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MONSEIGNEUR 

Xl y a plus de cinquante and que tous daignez 
m'aimer. Je dirai à notre doyen de l'Académie , 
avec Varron , (car t il faut toujours citer qu^J. 
qu'ancien , pour en impofer aux modernes : ) 

Efi ( aliquii facri in an ti qui s nkczfîtudimbuf. À 

Ce ri'eft pas qu'on ne foit aufli très'-invariable- 
ment attaché à ceux qui nous ont prévenu depuis V 
par des bienfaits , et à qui nous devons une ^ 
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4 E P I T R E. 

reconnaiflance éternelle; mais antiqua nccefj?. 
tudo eft toujours la plus grande confolation de 
la vie. 

La nature m'a fait votre doyen , et l'Académie 
vous a Fait le nôtre ; permettez donc qu'à de fi 
juftes titres je vous dédie une tragédie qui ferait 
moins mauvaife 9 fi je ne l'avais pas faite loin.de 
vous. J'attefte tous ceux qui vivent avec moi que 
le feu de ma jeunefle m'a fait compofer ce petit 
drame en moins de huit jours , pour nos amufe- 
mens de campagne ; qu'il n'était point deftiné au 
théâtre de Paris , et qu'il n'en cft pas meilleur 
pour tout ceja. Mon but était d'eflayer encore fi 
l'on pouvait faire réuffir, en France une.tragédie 
profane » qui ne fut pas fondée fur une intrigue 
d'amour; ce que j'avais tenté autrefois dans 
Mérope , dans Orefte , dans d'autres pièces , et 
Ce que j'aurais voulu toujours exécuter. Mais le 
libraire Valade* qui eft fans doute un de vos 
beaux efprits de Paris , s'étant emparé d'un ma- 
nu ferit de la pièce , feion l'ufage , l'a embelli de 
Vers compofés par lui ou par fes amis , et à im- 
primé le tout fous mon nom , auffi proprement 
que cette rapfodie méritait de l'être. Ce ri'eft 
point la. tragédie de Valadt que j'ai l'honneur 
de vous dédier ; c'eft la mienne , en dépit de 
l'envie. 

Cette envie, comme vous tiitez, éft forhe du 
monde. Elle établit fou trAne^pour urt jburou 



deux , dans le parterre à toutes les pièces nou- 
velles 9 et s'en retourne bien vite à la cour , où 
elle demeure la plus grande partie de Tannée. 

Vous le favez , vous , le digne difciple du ma- 
réchal de Villars , dans la plus brillante et la 
plus noble de toutes les carrières. Vous vîtes ce 
héros qui fauva la France , qui fut fi bien faire la 
guerre et la paix , ne Jouir de fa réputation qu'à 
l'âge de quatre-vingts ans. 

Il fallut qu'il enterrât fon Cède , pour qu'un 
nouveau 'fiècle lui rendît publiquement juftice. 
On lui reprochait jafqu'à fes prétendues richelTes , 
qui n'approchaient pas , à beaucoup près , de 
celles des traitans de ces temps-là ; mais ceux 
qui étaient fi baflepient jaloux de fa fortune n'o* 
faient pas, dans le fond de leur cœur , envier fa 
gloire , et baillaient les yeux devant lui. 

Quand fon fucceffeur vengeait la France et 
l'Efpagne dans l'île de Minorque , l'envie ne 
criait-elle pas qu'il ne prendrait jamais Mahon ; 
qu'il fallait envoyer un autregénéral à fa place? 
Et Mahon était déjà pris. 

Vous fîtes des jaloux dans plus d'un genre ; 
mais ce n'eft ni au général ni au plus aimable des. 
Français que je m'adrefle ici , je ne parle qu'à 
mon ctoyen. Comme il fait fe grec auffi-bien que 
moi , je lui citerai d'abord Héfîode qui , dans 
YErga kai irncrai^ connu de tous les, courtifans , 
dit en termes formels : 
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i Jki keramtis kf ramât kotei , te' /* ktoni tektonl 
Kai ftokes ftoko pbdon$s 9 Mai action aciio. 

le potier eft ennemi du potier,. le maçon du maçon: le 
pieux porte envie au gueux , le chanteur au. chanteur. 

Horace difait plus noblement: 

* .. .. .. • - Diram qui contudit by£r*m % 

Comperit invidiam fufremo fine dàmaru 

Le. vainqueur de. rhydrc ne £ut rainer e l'envie o^u'ea 

maucan*. 

Boîkau dît à Racine r 

Si- tôt que d'Apollon un génie infpire 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré, 1 
En cent lieux contre lui les cabales s'amaflent y 
Ses rivaux, obfcutcis autour de lui croafTent > 
Et fon trop de lumière , importunant lès yeux». 
De {es propres amis lui faitdes envieux. 
Hz mort feule ici-bas , en terminant fa vie , 
Peut calmer fur foi* nom Tinjuftîce et l'envie t . 
Faire au poids du bon feus pefer tous fes écrits ,- 
Et donner à fe« vers leur légitime prix. 

Tout cela efl d'un ancien ufàge , et cette éti* 
quette fubfiftera long*, temps. Vous favez que je> 
commentai Corneille , il y. a quelques années, par 
une déteftable envié,; et que ce commentaire-, 
auquel vous contribuâtes par vos généroGtés , à 
l'exemple du roi', était fait pour accabler ce qui 
reliait de la famille et du nom de ce grand hom- 
me; Yous; pouvez voir dans ce commentaire SLPC- 



Fabbé ctAubfgnac , prédicateur ordinaire de la 
Cour, qui croyait avoir fait une pratique du théà* 
tre et une tragédie, appelait Corneille Mafcarillc* 
et le traitait comme le plus méprifable des hom- 
mes. H fe mettait contre lui à- la tête de toute la 
. canaille de la littérature? 

Les ci- devant foi - difant .réfuites acenfèrenfc 
Racine de cabaler pour le janfénifme , et le firent 
mourir de chagrin. Aujourd'hui fi un homme réuffit 
un peu , pour quelque temps , fes rivaux ou ceux 
çui prétendent Pêtre difent d'aborc^ que c'eft une 
mode qui paiTera comme les pantins et ks convul- 
fions ; enfuke ils prétendent qu'il n'eft qu'un pla* 
giaire f enfin ils foupqonnent qu'il eft athée. Ils. 
en avertirent les porteurs de chaife de YerfaiU 
les, afin qu'ils le difent à leurs pratiques, et 
que la chofe revienne à quelqu'homme bien zélé» 
bien morne et bien méchant, qui en fera fon 
profit. 

Les calomnies pleuvent fur quiconque réuffit» 
Les gens de lettres font affez comme M. Chica* 
neau et Madame la comteffe de Pimbêche ? 

Qjfeft-ce qu'on vous a fait ? — On m'a dit des injure*! 

Il y aura toujours dans la république des lettres* 
rçn petit canton où cabalera le pauvre diable (*)■ 

©. Yoy** *» petite çièce intitulé* U Pauvre diabtt*. 
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avec Tes femblables; mais apffi, Mbftftfgnetir* 
il fe trouvera toujours en France des aines 
nobles et éclairées , qui fauront rendre juftiçe 
aux talens , qui pardonneront aux fautes infé. 
parables de l'humanité , qui encourageront tous 
Jes beaux-arts. Et à qui appartiendrait- il plps 
d'en être le foutien qu*au neveu de leur, prin- 
cipal fondateur? c'eft un devoir attaché à votre 
nom. 

C'eft à vous de maintenir la pureté de notre lan- 
gue qui fe corrompt tous les jours ; c'eft à vous 
de ramener la belle littérature et le bon goût , 
ilont sous avons vu les reftes fleurir encore. U 
vous appartient de protéger la véritable philofo- 
phie, également éloignée de l'irréligion et du 
fanatifme. Quelles autres mains que les vôtres 
font faites pour porter au trône les fleurs et les 
fruits du génie français , et pour en écarter la 
calomnie qui s'en approche toujours, quoique 
toujours chaiTée ? A quel autre qu'à vous les aca- 
démiciens pourraient-ils avoir recours dans leurs 
travaux et dans leurs afflictions ? et quelle gloire 
pour vous, dans un âge où l'ambition eft affou- 
vie, et où tes vains plaifîrs ont difparu comme un 
fonge, d'être, dans un loifir honorable , le père 
de vos confrères ! L'a me du grand Armand s*ap* 
plaudirait plus que jamais d'avoir fondé l'Acadé- 
mie franqaife. 
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, Après avoir fait OedJpc et les Lois de Minqs , 
à près de foixantc années l'un de l'autre; et 
après avoir été calomnié et perfécuté pendant 
ces foîxante çnnçes, fans en faire que rire, je 
fors prefqu'octogénaire , (c'eft-à-dire, beau* 
coup trop tard , ) dune carrière épineufe, dans 
laquelle un goût irréfiftible m'engagea trop long* 
tçmps. 

Je fouhaite que la fcène françaife , élevée , 
dans le grand fiècle de Louis .XïFau-deflus du 
théâtre d'Athènes et de toutes tes nations, re* 
prenne la vie après moi; qu'elle fe purge de tous 
les défauts que j'y ai portés , et qu'elle acquièrç 
les beautés que je n'ai pas connues. 
• Je fouhaite qu'au premier pas que fera dans 
cette carrière un homme de génie , tous ceux qui 
n'en ont point ne s'ameutent pas pour le faire 
tomber , pour l'ccrafer dans fa chute , et pour 
l'opprimer par les plus abfurdes impodures». 

Qu'il ne foit pas mçrdu par les folliculaires t 
comme toute chair bien faine l'eft par les infec 
tes; ces infectes et ces folliculaires ne mordant 
que pour vivre. 

Je fouhaite que la calomnie ne députe point 
Quelques-uns de fes ferpens à la cour pour perdre 
ce génie naiflant , en cas que la cour , par hafard^ 
entende parler de fes talens. 



i 



** t F î f k t. 

ïuiflent les tragédies n'être déformais ni une 
longue converfatîon partagée en cinq actes par 
des violons , ni un amas de fpectacles grotefqoes 
appelé par les Anglais show , et par nous , la r<u 
r étiola curiqfité! 

Puifle-t-on n'y pins traiter l'amour, comme 
un amour de comédie dans le goût de Tércncev 
avec déclaration , jaloufie , Jjupture , et raccom* 
wodementf 

Qu'on ne fubftitue point à ces langueurs amotr- 
feufes des aventures incroyables et des fentimens 
monftrucux , exprimés en vers plus monftrueux 
encore , et remplis dç maximes dignes de Car» 
touche et de fon ftile* 

Que dans le défefpoir fecret de ne pouvoir 
approcher de nos grands maîtres , on n'aille pat 
emprunter des haillons affreux chez les étran- 
gers , quand on a les plus riches étoffes dans fou 
jpays. 

Que tous tes vers (oient harmonieux et bîe* 
faits ; mérite abfolument néceflaire , fans lequel 
h poéfieVeft jamais qu'un raonftre ; mérite au- 
quel prefqu'aucun de nous, n'a pu parvenir depuis 
Athalic. 

Que cet art ne foit pas auffi méprifé qu'il eft 
aoble et difficile. 

Que le fathal et les comédien* Je bois n& 
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faffent pas absolument déferter Cinna et Iphu 
génie. 

Que perfônne n'ofe plu* fe faire valoir par îar 
témérité de condamner des fpectactes approuvés» 
entretenus, payés par tes rois très-chrétiens , par 
Uà empereurs, par tous les princes de l'Europe 
entière. Cette témérité ferait auffi abfurde que 
Tétait la bulle in Cœnâ Domirù , fi fagement 
fupprimée. 

Enfin y j'o(< efpérer que fa natfon ne fera pa» 
toujours en contradiction avec elle-même fur ce 
grand art, comme fur tant d'autres chofes. 

Vous aurez 4 toujours en. France des efp.rits eut 
tfvés et des talens - r mais tout étant devenu lieu- 
commun T tout étant problématique à force d r être 
âiTcuté , l'extrême abondance et la fatiété ayant 
pris la place de l'indigence où nous étions avant 
le grand fie ci e , le dégoût du public fuccédant à- 
cette ardeur qui nous animait du temps dès grande 
Hommes ; la multitude des journaux et des bro» 
cbures , et des dictionnaires fabriques , occupant 
le loifir de ceux qui pourraient s'inftruire dan» 
quelques bons livres utiles , il eft fort à craindre 
que le goût ne reftfe que chez un petit nombre 
d'efprits éclairés v etquejes art$ ne tombent chez 
Ki nation. 

C'èft* ce qui arriva aux Grecs après De'rn,oflhè± 
nçs r Soghoclt et Euripide. Ce fut le fôrc d$fc 



Romains ^près Cicéron f Virgile et Horace 1 
ce fera le nôtre. Déjà pour un homme à ta- 
lent qui s'élève , dont on eft jaloux , et qu'on 
toudrait perdre, il fort de deiTous terre mille 
demi - talens , qu'on accueille pendant deux 
jours, qu'on précipite enfuite dans un éternel 
oubli, et qui font remplacés par d'autres éphé- 
mères. 

On eft accablé fous le nombre infini des livres 
faits avec d'autres livres ; et dans ces nouveaux 
livres inutiles , il n'y a rien de nouveau que des 
tiffus de calomniés infâmes, vomies par la baffefle 
contre le mérite. 

La tragédie , la comédie, le poëme épique , la 
mufique font des arts véritables. On nous prodi- 
gue des leçons , des difeuffions fur tous ces arts ; 
mais que le grand artifte eft rare ! 

L'écrivain le plus méprifable et le plus bas 
peut dire fon avis fur trois fiècles , fans en con- 
naître aucun. , et calomnier lâchement , pour de 
l'argent , fes contemporains qu'il connaît encore 
moins. On le fouffre , parce qu'on l'oublie : on 
laide tranquillement ces colporteurs , devenus 
auteurs , juger les grands hommes fur les quais 
de Paris , comme on laitTe les nouvelliftes décider 
dans un café du deftin des Etats ; mais fi dans 
cette fange un génie s'élève , il faut tout craindre 
pour lui. 
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. Pardonnez-moi , Monfeigneur , ces réflexions : 
je les foumets à votre jugement et à celui de 
l'Académie , dont fefpère que vous ferez long- 
temps l'ornement et le doyen. 

Recevez , avec votre bonté ordinaire , ce té- 
moignage du refpectueux et tendre attachement 
d'un vieillard plus fenfiBle k votre bienveillance 
qu'aux maladies dont fes derniers jours font 
tourmentés. 
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PERSONNAGES. 

JTEUCER, Roi de Crète. 
ME RI G NE, \ A ' rchontct> 
DICTIME, J 
¥ H A R E S , Grand Sacrificateur. 

AZEMON, I G^^decyd.^ 

J)ATAME, i 

AS.TERIE, Captive. 

UN HERAUT. 

ïluficurs Guerriers cydonienst 

Suite , etc. 
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tt> tUktrt reprffeiite les pettiques fun temple , ieitomi 
Sur les côtés , des cyprès fur le devant. 

TE,UC.£K,T> ICTIME. 

*r EU c El. 

^Juoi ! toujours, cher ami, ces*tchontes, èes gtanSsï 

Feront parler les lois pour agir en tyrans ! 

Jtlinos qui fut cruel a régné fans partage $ 

Mais il ne mVlaiflfé qu'un pompeux efclavage» 

Un "titre , un Tain éclat , : le nom de majefté ; 

I/appareil du pouvoir, et nulle autorité. 

JFai prodigué mon fang , je règne et l'on mebrav*? 

Ma pitié, ma bonté pour cette jeune efclave 

Semble dicter l'arrêt qui condamne fes jours ; 

Si je l'avais profcrite elle aurait leur fecours. 

Tel eft Pefprit des grands, depuis que la naiflance . 

A -«efle de donner la fuprême puiffanee. 

Jaloux d'un vain honneur, mais qu'on peut partage^ 

Ils n'ont cornu de» rois que p»ur les outragea 
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D I C T I M E. 

Ce trône a*fes périls; je les connais fans doute $ 
Je les ai vus' de près? je fais ce qu'il'en coûte. 
J'aimais Idoménée, il mourut exilé, 
En pleurant' fur ur( fils par jui^même immolé. 
Par le fang de ce fils , il crut plaire à la Crète. 
Mais comment fubjuguer la fureur inquiète 
De ce peuple inxonftant, orageux, égaré, * " 

Vive image des mers dont il eft entouré ? 
# Ses flo4e font-élèves , mais c'eft contre le trône y 
Une fombre tempête en tout temps l'environné.) 
Le fort vous a réduit à combattre à la fois 
2ès durs Cydoniens et vos jaloux Cretois , 
- Les uns dans les confeils,- les 1 autres paries* armes ; 
Et chaque inftant pour vous redouble nos alarmes : 
Hélas ! 'des -meilleure fois 1 e'éft fouvent 4e fèftin ; 
Leurs pénibles travaux fe fuccèdent fans fin. 
Mais que votre pitftfpftu? cette infortunée, 
IV le cruel Phares àmoutir .condamnée* . . 
Vait pas à votre exemple attendri tous les cœurs 5' 
Que ce faint homicide ait des approbateurs-, 
Qu'on. Ait jufHfié cet ufage exécrable , • . 
Ceft-là ce qui m'étonne; et cette, hoxxeur m'aocabit, 

té: u- c? e*. ' 

Qjfc yeux*tn ! ces guerriers* f<nis tes armes blttrichis, 
Vieux fnpérftîfieûx aux meurtres éflduréis, 
Deftructeuf s des remparts fcù Ton gârdài^Hélène ^ 
Ont vu tf un ceil tranqunre égorger PoKxëne. ' 
Ift : redoutaient Calchas! Ils trèmMem à mes yetiàv 
. Sous un Caictfas taouvefttt v ÊlusSm^laBfcble'qti'ettjri 
*tf &F Pareillement êontU&keéft frappée V' ' 
Elle eft-èé**? Wbare; efcïdè*fitol^ti*m|fêe> 

h 



ACTE PREMIER. ^7, 

A des dieux deftructeurs elle offre fes enfans : 
Ses fables font nos lois, fes dieux font nos tyrans, 
Thêbes , Mycène , Argos , vivront dans la mémoire* 
D'illuftres attentats ont fait tonte leur gloire. 
La Grèce a des héros, mais înjuftes, cruels, 
Infolens dans le crime , et tremblans aux autels» 
Ce mélange odieux nfinfpire trop de haine. 
Je chéris la valeur, mais je la veux humaine. 
Ce feeptre eft un fardeau trop pefant pour mon bm, 
S'il le faut foutenir par des aflaffinats. 
Je fuis né trop fenfible i et mon ame attendrie 
Se foulève aux dangers de la jeune Aftérie. 
J'admire fon courage , et je plains fa beauté. 
Ami, je crains les dieux j mais dans ma piété 
Je croirais outrager leur fuprême juftice , 
Si je pouvais offrir un pareil facrifice. 

D I C * 1 M E. 
On dit que de Cydon les belliqueux enfans 
Bu fond de leurs forêts viendront dans peu de temjs 
Racheter leurs captifs t et furtout cette £lle 
Que le fort des combats arrache à fa famille. 
On peut traiter encore ; et peut-être qu'un jour, 
De la paix parmi nous le fortuné retour 
Adoucirait nos mœurs , à mes yeux plus atroce* 
Que ces fiers ennemis qu'on nous peint fi féroces. 
If os Grecs font bien trompés 5 je les crois glorieux 
. De cultiver les arts , et d 1 inventer des dieu». 
Cf uellement (eduits par leur propre impofture , 
Ils ont trouvé des arts , et perdu la nature. 
Ces durs Cydoniens -dans leurs antres profends * 
Sans autels et fans trône, errans et vagabond»; 
Mais libr«s, mais vaillans , francs, généreux, fidèles, 
Peut-être ont mérité d'être un jour nos modèles : 

Théatn. Tom VL £ ' 
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L^ nature eft leur règle , et nous la corromponst 

t. e u c B R. 
Quand leur chef paraîtra , nom les écouterons. 
les archontes. et moi,. félon nos lois antiques f , 
Donnerons audience à ces hemmes ruftiques. 
Reçois-les. Et fur-tout qu'ils puiflent ignorer 
Les faciès attentats qp'on ofe préparer. 
J^ne.te cèle point combien mon ame émue 
De ces Cydoniens abhorre, l'entre vue. 
Je hais, je dpis haïr, ces fauyages guerriers,, 
De ma famille entière iofolens meurtriers. 
J'ai peine, à contenir cette horreur qu'ils m'jnfpirent; 
Mais ih offrent la. paix ou tpus- mes vœux afpirent : 
JJétoufFerai la voix de mes reffentimens , 
Je- vaincrai me.s chagrins qui refi Raient, an temps.:: 
Il en conte à mon cœur* tu connais fa blefîure* 
Ils vont renouveler mai perte -et. mon injure. 
USais faut il en. punir un^objet innocent ? 
Livrerai-je Aftérie à la_.morJ: qui l'attend !: 
On vient- PuivTent les dieux ,.n,ue ma juftice implose, 
Ces dieux trop mal ftrvis, ces dieu* qu'on, déshonoxp, 
înfpirer la clémence , accorder à. mes vœux. 
Vne.loi moins cruelle et. moins indigne d'eux î 

$CE KE IJ. 

TEUCER, DFCTIME: le pontife PHARE? 
avance avec le facrificateur à fa droite: le roi eft àfa> 
gauche y accompagné des archontes de la Crète. 

BHli,E8.a« roi, ef aux, archontes . . 

, Jt*E.NEZ place v Seigneurs, au temple 4c Gortio&\ 
Atfttfe^et.venjc* la puiffance divine». 
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{ils mentent fur une eftr aie , et s'afeyentdans le même, 
ordre. Pburès continue. 
Prêtres de Jupiter, organes de fes lois,. 
Confidens de nos dieux. Et. vous, roi des. Cretois, 
Vous, archontes vaillans qui marchez, à la guerre 
Sous les drapeaux facrés du maître du tonnerre , 
Voici le jour de fang , ce jour fi folemnel , 
Où je dois préfenter aux marches de l'autel 
L'holocaufte attendu que notre loi commandé. 
De fept ans, en fèpt ans nous devons en offrande 
Une jeune captive aux mânes des /héros > 
Ainfi dans fes décrets nous l'ordonna Minos, 
Quand lui-même il' vengeait fur les enFans d'Egée 
La majefte des. dieux, et la mort d'Andfogée. 

Nos fufffages,.Teucer,,voHS ont donné fon ranç>; 
Vous ne le tenez point der droits de votre fang. 
Nous vous avons chTufi quand par I démenée 
L'île do Jupiter fè vit abandonnée* 
Soyez digne du trône où vous êtes monté i, 
Soutenez de nos lois l'inflexible équité.. - 
Jupiter veut Te fàng de la jeune captive 
Qu'en nos derniers combats on prît fur cette rîvtt* 
On la croit de Cydon. Ces peuples odieux 
Ennemis dé nos lois, et proferîts par nos dieux; 
Des repaires fanglàns de leurs antres fauvages % , 
Ont cent fois dé la Crète infefté les rivages; 
Toujours en vain punis, ils ont toujours brîféj 
Le joug de l'efclavageL à leur tête impoffc 

(àTéucer.y 
Remplirez à la fin votre jùfte vengeance; 
Une époufé , une fille à peine en fon enfance, , * 
Aux champs de Rérécinthe , en vos 1 premiers combatte 
âonjs Ifuw toits embraftt mourantes dans vos brar,, 
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Demandent à grands cris qu'on appaife leurs mânef* 

Exterminez, grands Dieux, tons ces peuples profanes; 
Le vil fang d'une efclave à nos autels verfé 
Eft d'un bien faible prix pour le ciel offeafe. 
C'eft du moins un tribut que Ton doit à mon temple f 
Et la terre coupable a befoin d'un exemple. 

T E U C E *. 

Vrais foutiens de l'Etat , guerriers victorieux , 
Favoris de la gloire, et vous, Prêtres des dieux*; 
Dans cette longue guerre, où la Crète eft plongée, 
J'ai perdu ma famille , et ce fer l'a vengée. 
Je pleure encor fa perte ; un coup aufïi cruel 
Saignera pour jamais dans ce cœur paternel. 
J'ai dans les champs d'honneur immolé mes victimes £ 
Le meurtre et le carnage alors font légitimes. 
Nul ne m'enfeignera ce que mon. bras vengeur 
Devait à ma famille, à l'Etat, à mon cœur. 
Mais l'autel ruiflelant du fang d'une étrangère 
Peut-il fervir la Crète et confoleriin père? 

Plût aux dieux que Minos , ce grand législateur 
De ^notre république augufte fondateur, 
N'eut jamais commandé de pareils facrifices ! 
L'homicide en effet rend-il les dieux propices? 
Avons-nous plus d'Etats, de tréfors et d'amis 
^Depuis qu'ldoménée eut égorgé fon fils ? 
Guerriers , c'eft par vos mains qu'aux feux vengeurs cb 

proie 
J'ai vu tomber les murs île la fuperbe Troye. 
Nous répandons le fang des malheureux mortels» 
Mais c'eft dans les combats , et non point aux autels 
Songez 'que de Calchas et de h Grèce unie 
te ciel n'accepta £<>iut le bni i'Jgaigéifo v 
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Ah ! fi pour nous venger le glaive eft dans nos mains , 
Cruels aux champs de Mars, ailleurs foyons humains. 
Ne peut-on voir la Crète heureufe et florHEuite 
Que par Tattaflinat <f une plie innocente ? 
Les enfans de Cydon feront-ils plus fournis ? 
Sans en être plus craints nous ferons plus haïs. 
Au fouverain des dieux rendons un autre hommage j 
Méritons fes bontés , mais par notre courage ; 
Vengeons-nous , combattons , qu'il féconde nos coups * 
Et vous , Prêtres des dieux, faites des vœux pour nous. 

phases/ ' 
Nous les formons ces vœux ? mais ils font inutiles 
Four les efprits al tiers et les cœurs indociles. 
La loi parle , il fuffit. Vous n'êtes en effet 
Que fon premier organe et fon premier fujetî 
C'eft Jupiter qui règne. Il veut qu'on obéiflej 
Et ce n'eft pas à^yous de juger fa juftice. 
S'il daigna devant Troye accorder un pardon 
Au < fan g que dans l'Aulide offrait Agamemnon, 
Quand if veut, il fait grâce. Ecoutez en filençe 
La voix de fa juftice ou bien de fa clémence $ 
Il commande à la terre, à la nature, au fort, 
Il tient entre fes mains la naiffance et la mort* 
Quel nouvel intérêt vous agite et vous preffe ? 
Nul de nous* ne montra ces marques de faibleflr 
Pour le dernier objet qui fut facrifié. 
Nous ne connaîtrons point cette famTe pitié. " ' 
Vous voulez que Cydon cède au joug de la Critej 
Portez celui des dieux dont je fuis l'interprète : 
Mais voici la victime. • 

( On mknt Aftérie couronnée if fleurs tt enchainù. } 



zz bis sais de an* os. 
SCENE III. 

Lespetfonnages prccédens, ASTERIE. 

filCTtM K.. 

A. son afpect, Seigneur * 
la pitié qui vous touche a pénétré mon. cœur*. _ 
Que dans la Grèce encore il eft. de Barbarie!* 
Que ma trifte raifon gémit fïir ma patrie! 

PHARES. 

CaptTve des Cretois, remife entre mes maihsy 

Avant d'entendre ici Parrêt àV tes deftins, 

C'eft à toi de parler, et dé faire connaître^ 

Quel eft tonnom,ton rang, qnels mortels t'ont fait naître. 

Je yeux bien te répondre. Aftérie eft mon nom, 
Ma mère eft au tombeau ; le vieillard Azémon, 
Mon digne et tendre père a, dès mon premier âge, 
Dan* mon cœur qu'il forma fait palier Ibn courage*. 
De rang, je V.en ai point La fière. égalité 
Eft notre, heureux partage et fait ma dignité* 

Sais-tn qne Jupiter, ordonne de. ta. vie.?; 

A S T E R I E. 

le Jupiter de Crète aux yeux de ma patrie 
EStxm fantôme, vain .que ton impiété 
Fait fervir de prétexte à ta férocité. . 

PHARE s. 
Apprenifcque tonirépas^ qu'on doit à tes btafph&aes „ 
Kft.déjà (réparé par mes ordres fuprêmes.. 



A S T B I I I. 

Jfe le fais , de ma mort indigne et lâche auteur^ 
Je le fais inhumain $ mais j'efpère un vengeur. . 
fous mes concitoyens font juftes et terrible* î 
Tu les connais, tu fais s'ils furent invincibles. 
Les foudres de ton dieu , par. une aigle portés, 
Ne te fauveront pas de leurs traits mérités. 
Lui-même, s'il exifte, et s'il régit la terre, 
S'il naquit parmi vous, s'il lance le tonnerre,: 
Il faura bien fur toi, monftre de cruauté, 
Venger fon divin nom fi long-temps infulté^ 
Puiffe tout l'appareil de. ton infâme fête , 
Tes couteaux, ton bûcher , retomber fur ta tête! 
Puiffe le temple "Horrible où mon fang va couler 
Sur ma cendre , fur toi , fur les tiens s| écrouler! 
Pcriflc ta mémoire! et s'il faut qu'elle dure 
Qu'elle foit en horreur à toute la nature ! 
Qu'on abhorre ton nom, qu'on détefte tes dieux; 
Voilà mes vœux, mon. culte et mes derniers adieu*,; 1 
Et. toi que l'on dit roi, toi qui paffes pour jufte^. 
Toi dont un peuple* entier chérit l'empire augufte, 
Et qui du tribunal où les lois t'ont porté 
Semble» tourner fur moi des yeux d'humanité, 
Plains-tu mpn infortune en voulant mon fupplfcc?' 
Non, de mes aflaffins tu n'es pas le complice. 
MB1IONB, archonte y àTeucer» 

On,ne peut faire grâce", et votre autorité 
Contre un ufage antique, et par-tout refpecté, 
Ggpoferait, Seigneur, une force impuuTante» 

t I u & a. 
Çue je livre.au Ucpasia jeujaeffe innocenta J> •**> 
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M E & I O N E. 
Il faut du fan? au peuple , et vous le eonnaiffez. 
Ménagez fes abus, fuflTent-ils infenfés. 
La loi qui vous révolte eft injufte peut-être $ 
Mais en Crète elle eft fainte 5 et vous n'çtes pas maître 
De fecouer un joag dont l'Etat eft chargé. 
Tout pouvoir a fa borne , et cède au préjugé. 
T E V C E *. 

Quand, il eft trop barbare il faut qu'on l'abolûTe^ 

m e & 1 0"ii E. 
Refpectons plus Minas. 

T E V G E ft. 

Aimons plut la juftice. 
Et pourquoi dans Minos vouiez-rous révérer 
Ce que dansBufiris on nous vit abhorrer? 
Oui , j'eftime en Minos le guerrier politique y 
Mais je dételle en lui le maître tyrannique. 
Il obtint dans la Crète un abfolu pouvoir ; 
Je fuis, moins roi que lui ; mais je crois mieux valoir: 
£n un mot, à mes yeux votre offrande eft un crime. 

(à Dictine.) 
Viens, fuis-moi. 

PBAlÈ$/f lève , Us facrificatutri aitfi % tt defcenieni 
de Veftraie. 
Qu'aux autels on traîne la victime. 

T ï u c K 1. 
Vonscfez!... 



SCENE m 



ACTE PREMIER* 2Ç 

S C E N E IV. 

Les perfonnagea précédais. UN HEkAUT arrive 
le caducée à la main. Le roi , Us archontes $ Us facrh 
ficatturs /eut debout. 
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Fb Cydon les nombreux députés 
Ont marché vers nos mors , et s'y font préfentés. 
De l'olivier facré les branches pacifiques , 
Symbole de concorde , ornent leurs mains ruftiqnes. 
Il* difent que leur chef eft parti de Cydon , 
Et qu'il vient des captifs apporter la rançon* 

PHASES. 

Il n'eft point de ranqon quand le ciel fait connaître 
Qu'il demande à nos mains un fang dont il eft maître. 

, T E U C p R. 
La loi veut qu'on diffère. Elle ne fouffre pas 
Que l'étendard de paix et celui dit trépas 
Etalent à nos yeux un coupable affemblage. 
Aux droits des nations nous ferions trop d'outrage. 
Nous devons diftinguer ( fi nous avons des mœurs) 
Le temps de la clémence . et le temps des rigueurs. 
C'eft par-là que le ciel, fi Ton en croit nos fages, 
Des malheureux humains attira les hommages. 
Ce, ciel peut-être enfin lui vent fauver le jour. 
Allez , qu'on la ramène en cette même tour 
Que je tiens fous ma garde et dont on Ta tirée 
Pour être en holocaufte à vos glaives livrée. 
Sénat, vous apprendrez un jour à pardonner. 

Ihttet. Tome VI C 
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ASTERIE. 

Je te rends grâce , 6 Roi ? fi tu veux m -épargner 
Mon fupplice eft injufte autant qu'épouvantable^ 
Et quoique j'y portaffe un front inaltérable, 
Quoiqu'aux lieux où le ciel a daigné me nourrir, 
Xos première^eçons foient d'apprendre à mourir, 
Le jour m' eft cher... hélas ! mais s'il faut que je meure * 
C'eft une cruauté que d'en différer i'heure. 

(on remiplnt.} 
T B u C E £. 
Le confcil eft rompu. Vous , braves combattans , 
Croyez que de Cydon les farouches enfans 
Pourront mal-aifément défarmer ma colère. 
Si je vois en pitié cette jeune étrangère, 
Le glaive que je porte eft toujours fiifpendtt 
Sur ce peuple ennemi par qui j'ai tout perdu. 
Je fais qu'on doit punir comme on doit faire grâce ^ 
Protéger la faiblefle, et réprimer l'audace; 
Tels font mes fentimens. Vous pouvez décider 
Si j'ai droit à l'honneur d'ofer vous commander; 
Et fi j'ai mérité ce trône qu'on m'envie. 
Allez, blâmez le roi, mais aimez la patrie: 
Servez-la. Mais fur-tout fi vous craignez les dieux ^ 
Apprenez d'un monarque à les connaître mien$» 

Fia du premier acte. 
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A€TI SECOND. 

ACTE II. 

ï C g X E PREMIERE. 

DICTÎME, DATAME, Gardes. 
Les Cydoniens dans le fond. 

. D l C T I M B» 
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'ù font ces dépotés envoyés à nvm maître T 
Qu'un les fafle approcher 5 mais je les vois paraître. 
Quel eft celui de vous dont Data-me eft le nom? 

DAT A. M S. 

Ceft moi. 

D î C f ï m B. 
'Quel ëft celui qui porte une rançon V 
Et qui croit, par dés dons aux Cretois inutiles, 
Racheter des captifs enfermé dans nos villes ?.. « 

ATA & É. 

Nous ne rottgîftbns pas de j>r opofer là paix. 
Je l'aime; je la Veux, fans Tacheter jamais. 
Le vieillard Azémofl , que mon pays révère , 
Qui m'inffrnifit à vaincre, et qui me fert de pire» 
S'eft chargé , m'a-t-il dit , de mettre un digne prix 
A nos concitoyens par les Vôtres furpris. 
Nous venons lès tirer d'un infante efclavage } 
Nous venons pour traiter. 

d 1 C t r M E. 
Efc-ilici? 

» A T A M B. 

Son âgé 
A retardé fa courte ; et je puis en fon nom 
De la belle Aftérie annoncer la rançon. 

c» 
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Du fommet des rochers qui divifent les nues 
J'ai volé , j'ai franchi des routes inconnues ; 
-Tandis que ce vieillard , qui nous fuivra de près , 
A percé les détours de nos vaftes forêts : 
Par le fardeau des ans fa marche eft ralentie. 

D I C X I M E. 
Il apporte , dîs-tu , la rançon d' Aftérie? 

D A T A M E. 

éui. J'ignore à ton roi ce qu'il peut préfenter : 
Cydon ne produit rien qui puifle vous flatter. 
Vous allez ravir l'or au fein de la Colchide v 
Le ciel nous a privés de ce métal perfide. 
Dans notre pauvreté que pouvons-nous offrir? 

D I c T i m E. 
Votre cœur et vos bras , dignes de nous fervir. 

D A T A M E. 

Due tiendrait qu'à vous r Long-temps nos adverfaires f 
Si vous l'aviez voulu , nous aurions été frères, 
iîe prétendez jamais parler en fouverains. 
Remettez, dès ce jour, Aftérie en nos mains. 

d i c t I m s. 
Sais-tu quel eft fon fort? 

DAT A M E. 

Elle me. fut ravie. 
A peine ai-je touché cette terre ennemie : 
J'arrive; je demande Aftérie à ton roi, 
A tes dieux , à ton peuple y à tout ce que je Toi. 
Je viens ou la reprendre ou périr avec elle. 
Une Hélène coupable, une illultre infîdelle 
Arma dix ans vos Grecs indignement féduits ; 
Une caufe plus jufte ici nous a conduits. 
Nous vous redemandons la vertu la plus- pure* 
Rendez-moi mon feul bien ) réparez mon injure 
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Tremblez de m" outrager. Nous avons tous promis 4 
D'être jufqu'au tombeau vos plus grariflpennemisî . 
Nous mourrons dans les murs de nos cités en flammes » 
Sur les corps expirans de vos fils , de vos femmes, . . . * 

(« Ùictime.) 
Guerrier , qni que tu fois , c'eft à toi de fayoir 
Ct ^ue peut le courage armé du défefpoir. 
Tu nous connais : préviens le malheur de la Crète. 

D I C T I M E. 

Nous fa vous réprimer cette audace indifcrète. 
J'ai pitié de l'erreur qui paraît Remporter. 
Tu demandes la paix , et viens nous infulter. 
Calme tes vains tranfports » apprends , jeune barbare ,' 
Que pour toi, pour les tiens , mon prince fe déclare ; 
•Qu'il épargne fou vent le fang qu'on veut ver fer 5 « 
Qu'il punit à regret; qu'il fait récompenfer; 
Qu'intrépide aux combats, clément dans la victoire» 
Il préfère fur-tout la juftice à la gloire. 
Mérite dé lui plaire. 

D A T A M E. 

* Et quel eft donc ce roi ? 
S'il eft grand , s*il eft bon , que ne vient-il à moi? 
Que ne me parle-t-il ? ... La vertu perfuade, 
Je veux, l'entretenir. 

D 1 c T 1 m É. 
Le chef de l'ambaflade 
Doit paraître au Sénat avec tes compagnons. 
Il faut fe conformer aux lois des nation». 

D A T A M E. 

Eft-ce ici fon palais ? 

D t C T I M E. 

Non : ce vafte édifice 
Eft le temple , où des dieux j'ai prié la juftice 

C j 
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De détourner de nous les fléaux deftructeurs ; 
D'éclairer JK humains ,- de les rendre meilleure. 
>linos bâtit ces murs fameux dans tous les âges 5- 
Et cent villes de Crète y portent leurs hommage** 

D A T A M E, 

Qui ? Minos ? ce grand fourbe, et ce roi fi Cruel t 

Lui, dont nous déjteftons et le trône et l'autel ; 

Qui les teignit de fang ? lui » dont la race impure % 

Par des„ amours affreux, étonna la nature? 

Xui , qui du poids des fers nous voulut écrafer * 

Et qui donna des lois pour nous tyranmfer ? 

lui , qui du plus pur fang, que votre Grèce honore > 

iNQiirr.it fept ans ce monftie appelé Minotaure? 

<Xui , qii'enfin/vo.us peignez., dans vos menfonges vains» 

1A\\ bord de l'AchéroH., jugeant tous les. humains ; 

ÏJjfc qui ne mérita, par fes fureurs impies ,. 

Que d'éternels tourmens fous les mains des furies t 

Parle : eft-ce là ton fage , eft-ce là ton héros ? 

^Crois-tu nous effrayer à ce nom de Minos ? 

;Oh ! que la renommée eft injufte et trompeufe l 

Sa fnémoire à la Grèce eft encor précieufe + 

Ses lois et fes travaux font par nous abhorrés* 

On méprife en Cy don ce que vous adorez ,. 

On y voit en pitié les fables ridicules 

Que l'impoftiKe étale à vos peuples crédule*. 

d i e T 1 M B. 
Teut peuple a/ fes abus 5 et les nôtres font grands : 
Mais nous avons un prince ennemi des tyrans » 
Ami de l'équité , dont les lois falutaires 
Aboliront bientôt tant de lois fangu inaires. 
Prends confiance en lui , fois fur de fes bjenJEaiftà 
Je jurepar les diejix,.M . 
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D A T A M E. 

Ne jure point; promets.... 
Fromets-nous que ton roi fera jufte et fincère ; 
Qu*il rendra dès ce jour Aftérie à fon père.... 
De Te* autres bienfaits nous pouvons le quitter. 
Kous n'avons rien à craindre et rien à fouhaiter. 
La nature pour nous fut aflez bjenfefante : 
Aux creux de nos vallons fa main toute-puiffactt 
A p^digué fes biens pour prix de nos travaux. 
Kous poflfédons les airs , et la terre et les eaux : 
Que nous faut-il de plus ? Brillez dans vos cent vill** 
De l'éclat faftueux de vos arts inutiles. 
La culture des champs , la guerre font nos arts $ 
L'enceinte des rochers a formé nos remparts. 
Kous n'avons jamais eu , nous n'aurons point de maître. 
Kous voulons des amis, méritez -vous de l'être? 

D I C T I M E. 

Oui , Teùcer en eft digne; oui peut-être aujourd'hui 
En le connaiftant mieux vous combattrez pour lui. 

D A T A M E. 

Kous! 

D I C T I M E. 

Vous-même. 11 eft temps que nos haines finiflTentf 
Que pour leur intérêt nos deux peuples s'unuTent : 
Je ne te réponds pas que ta dure fierté 
Ke puifle de mon roi blefler la dignité $ 

( i fa fuite. ) 
Mais il l'eftimera. Vous , allez : qu'on prépare 
Ce que les champs de Crète ont produit de plus rare$ 
Qu'on traite avec refpect ces guerriers généreux. j*~\ 

( ils fort ent. ) 
ItfJTçit tous les Cretois pejrfer un jour comme eux* 

c 4 
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Que leur franchife eft noble , ainfi que leur conrage ! 

Le lion n'eft point né pour fouffrir l'efclavage. 

Qu'ils foient nos alliés et non pas nos fujets $ 

Leur mâle liberté peut fervir nos projets. 

J'aime mieux leur audace et leur candeur Jiantaim 

Que les lois de la Crète , et tous les arts d'Athèae. 

• S C E N E IL 

TEUCER, DICTIME, GaMfc. 

r _^ TEUCER. 

J.L faut prendre un parti ; ma trifte nation 

N'écoute que la voix de la fédition. 

Ce Sénat orgueilleux contre moi fe déclare. 

On affe&e ce zèle implacable et barbare 

Que toujours le» médians feignent de pofféder, 

A qui fouvent les rois font contraints de céder. 

j'entends de mes rivaux la funefte induftrie 

Crier de tous côtés religion, patrie! 

Tous prêts à m'accufer d'avoir trahi l'Etat, 

Si je m'eppofe encore à cet aiFaffinafc 

Le nuage groffit $ et je vois la tempête 

Qui fans doute à la fin tombera fur ma tête. 

DICTIME. 

J'oferais propofer, dans ces extrémités, 
De vous faire un appui des mêmes révoltés , 
Des mêmes habitons de l'âpre Cydonie , 
Dont nous pourrions guider l'impétueux génie. 
Fiers ennemis d'un joug qu'ils ne peuvent fubir 9 
Jttais amis généreux , ils pourraient nous fervir. 
Il en eft un fur-tout , dont l'ame noble et fière 
Cannait l'humanité dans fon audace altière : _ 
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tl a pris for les fiens , égaux par la valeur , 
Ce fecret afcendant que fe donne un grand court 
Et peu de nos Cretois ont connu l'avantage 
D'atteindre à fa vertu , quoique dure et fauvage. 
Si de pareils fojdats pouvaient marcher fous vous» 
On verrait tous ces grands, fi puifîans , fi jaloux 
De votre autorité qu'ils ofent méconnaître , 
Porter le joug paifible , et chérir un bon maître. 
Nous voulions aflervir des peuples généreux i 
Fefons mieux, gagnons-les ; c'eft-là régner fur eux. 

TEUC'Bl, 

Je le fais. Ce projet peut fans doute être utile j 

Mais il ouvre J a porte à la guerre civile. 

A ce remède affreux faut-il m' abandonner? 

Faut-il perdre l'Etat pour le mieux gouverner? 

Je veux fauver les jours d'une jeune barbare. 

Du fang des citoyens ferai-je moins avare ? 

Il le faut avouer : je fuis bien malheureux! 

N'ai-je donc des fujets que pour m'armer contr'eux ? 

Pilote environné d'nn éternel orage , 

Ne ponrrai-je obtenir qu'un illuftre naufrage ? 

Ah ! je ne fuis pas roi , fi je ne fais le bien. 

D I C T I M E. 

Quoi donc, contre les lois la vertu ne peut rien ! 
Le préjugé fait tout ! Phares impitoyable 
Maintiendra, malgré vous, cette loi déteftable ! 
Il domine a* fénat ! On ne veut déformais 
Ni d'offres de rançon, ni d'acctrd, ni de paix ! 

T E U C E E. 
Quel que foit fon pouvoir , et l'orgueil qui l'anime , 
Va, le cruel du moins n'aura point fa victime} 
Va , dans ces mêmes lieux profanés fi long-temps % 
J'arracherai leur proie à ces tnonftres fanglans. 



> 
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D I C T I M B. 

Puiffiei-vous accomplir cette fainte éntreprife î 

\ t e u c e R. 
Il faut bien qu'à la fin le ciel la favorife. 
Et Iorfque les Cretois , nn jour plus éclairés , 
Auront enfin détruit ces attentats facrés, 
(Car il faut les détruire , et j'en aurai la gloire.) 
Mon nom refpecté d'eux vivra dans la mémoire. 

D I C T I M E. 

La gloire vient trop tard , et c'eft un trifte fort. 
Qui n'eft de fes bienfaits payé qu'après la mort* 
Obtînt-il des autels, eft encor trop à plaindre* 

T E U C E ». 

Je connais, cher ami, tout ce que Je dois craindre, 
Mais il faut bien me rendre à l'afcemiant vainqueur 
Qui parle ea fa défenfe, et domine en mon cœur. 
Gardes , qu'en ma préfence I l'infrant on conduife 
Cette Cydoniennc entre nos mains remife. 

( les Gardes fortent, ) 
Je prétends lui parler, avant que dans ee jour 
On ofe l'arracher du fond de cette tour , 
Et la rendre au cruel armé pour fon fupplice % 
Qui preflfe au nom des dieux ce fanglant facrifice» 
Demeure : la voici. Sa jenneffe , fes traits 
Teucheraieat teiu les cœurs, bon celui de PJ^rès» 
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SCENE lit 
ÏETJCER, DICTIME, ASTERIE, Gardé». 

ASTERIE. 

I^/ub prétend-on de moi ? quelle rigueur nouvelle, 
Après votre promette , à la mort me rappelle ? 
Allume-t-on les fefix qui m 1 étaient défîmes ? 
ORoi! vous m'avez plainte, et vous m'abandonnes S 

t £ v c b m. 
Non : je veille fur vous? et le ciel me féconde» 

ASTERIE. 

Pourquoi me tirez-vous de ma prifon profonde t 

T £ U C £ R. 

Pour vous rendre au climat qui vous donna le /jour 
Vous re verrez en paix votre premier féjour. 
Malhcureufe étrangère et refpectable klle, 
Qne la guerre arracha du fein de ia famille , 
Souvenez-vous de moi, loin de, ces lieux cruels. 
Soyez prête à partir.... Oubliez nos autels,. .. 
Une efeorte fidelle aura foin de vous fuivre^ 
Vivez...* Qui mieux que vous a mérité de vivre ? 

ASTERIE. 

Ah ! Seigneur ! ah mon roi \ je tombe à vo« genoux £ 
Tout mon cœur qui m'échappe a volé devant vqu*.. 
Image des vrais dieux , qu'ici l'on déshonore • 
Recevez mon encens : en vous ie les adore. 
Vous feui , vous m'arrachez aux, monftres infernaux^ 
Qui me parlant en dieux n'étaient que mes bourreau*. 
Malgré ma jufte horreur de fervir . fous un maître » 
EfcUve aupr.es de v«uf, j« W jlairak i l'item 



)6 IE8 LOIS DE MIKQè; 

T R V C fi R. 
Plus je l'entends parler, plus je fuis attendri.... 
Eft-il vrai qu'Azémon, ce père fi chéri, 
Qui près de fon tombeau vous regrette et tous pleure, 
Pour venir vous reprendre a quitté fa \le meure ? 

.. . • ASTERIE. 

On le dît. J'ignorais, au fond de ma prifon. 
Ce qui »'eft pu pafler dans ma trifte maifon. 

T E U C E R. 

Savez-vous que Datame , eny%é par un père f 

Venait nous propofer un traité falutaire , 

Et que des jours de paix pouvaient être accordés ? 

ASTERIE. 

Datame ? lui, Seigneur ! que vous me confondez ! 
Il ferait dans les mains du Sénat de la Crète ? 
Parmi mes aflaflîns ? 

t e u c E R. 
Dans votre ame inquiète 
J'ai porté , je le vois , de trop fenfibles coups. 
Ne craignez rien pour lui. Serait-il votre époux ? 
Vous ferait-il promis ? eft-ce un parent, un frère ? 
Parlez : fon amitié m'en deviendra plus chère. 
Plus on vous opprima, plus je veux vous fervir. 

ASTERIE. 

De quelle ombre de joie , hélas ! puis-je jouir ? 
Qui vous perte à me tendre une main protectrice ! 
Quels dieux en ma faveur ont parlé ? 

T E U C E R. 

La jufHce. 

ASTERIE. 

Les flambeaux de l'hymen n'ont point brillé pour ntf 
Seigneur} Datame m'aime, et Datame a ma foi. 
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Nos fermens font communs, et ce nœud vénérable 
Eft plns'facré pour nous et plus inviolable 
Que tout .cet appareil formé dans y os Eta£s 
Pour afTervïr des cceûrs qui ne fe donnent pas- ** 
Le mien n'eft plus à moi. Le généreux Datame 
Allait me rendre -heureufe en m'ob tenant pour femme, 
Quand, vos lâches foldats, qui dans les champs de. Mars 
N'oferaient fur Datame arrêter leurs regards, 
Ont ravi; loin de lui , des enfans fans défenfe, 
Et devant vos autels ont traîné l'innocence ; 
Ce font-là les lauriers dont ils fe font couverts. 
Un prêtre veut mon fang , et j'étais dans fes fers. „ 

T E U C B R. 
Ses fers !.*. ils font brifés , n'en foyez point en doute $ 
C eft "pour lui qu'ils font faits. Et fi le ciel m'écoute , 
Il peut tomber un jour aux pieds de ect autel 
Où fa main veut fur vous porter le coup mortel. 
Je vous rendrai répoux dont vous êtes privée , 
Et pour qui du trépas fes dieux vous ont fauvée'j 
Il vous fuivra bientôt : Rentrez. Que cette tout , 
De la captivité jufqu'ici le féjour , 
Soit un rempart du moins contre la barbark. 
On vient. Ce fera peu d'aflurer votre vie* 
J' abolirai nos lois, ou j'y perdrai le jour. 

astérie. % 
Ah ! que vous méritez, Seigneur, une autre cour, 
Des fujets plus humains , im culte moins barbare ! 

T E U C E R. 

Allez : avec regret de vous je me fépare ; 
Mais de tant d'attentats, de tant de cruauté 
Je dois venger mes dieux, vous et l'humanité. 
„ ASTERIE. 

Je vous crois \ et de vous je ne unis moins, attendre. N 



t 
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S C E 2H £ IV. 
TEUCER, DICTIME,. MERIONÊ. 

MBB.XOHB. 1 

3Eignenr, fans paffion pourrez-vous bien m'eatefl&re ! 

t e u c e i. 
ïarte^ 

^IIIDVI. ' 

Les factions ne me gouvernent pas $ 
Et vous favez affez que dans nos grands débats „ 
Je ne me fuis montré le fauteur ni l'efclave 
Des fanglans préjugés d'un peuple qui vous brava. 
Je voudrais , comme vous , exterminer Terreur 
Qui réduit fa faibleflfe , et nourrit fa fureur. 
Vous penfez arrêter d'une main courageufe 
Un torrent débordé dans fa courfe orageufe : 
Il vous entraînera ; je vous en averti. 
Phares a pour fa eaufe un violent parti; 
Et d'autant plus pniflTant contre le diadème 
Qu'il croit fervir le ciel , et vous venger vous-mAmfc 
„ Quoi! dit-il , dans nos champs la fille de Teucej 
„ A fon père arrachée, expira fous lé fer $ 
„ Et du feng le plus vil indignement avare , 
„ Teucer dénaturé refpecte une barbare ! . . . 
„ Lui feul eft inhumain : feul, à la cruauté 
M Dans fon coeur infenfible il joint l'impiété» 
„ 11 veut parler en roi , quand Jupiter ordonne % 
„ L'encenfoir du pontife offenfe la couronne. 
„ Il outrage à la fois la nature et le ciel, 
j, JEt contre ttçt l'çmpire il fe ren4 criminel. • . • 
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H dit î et vous ju£ez fi ces accens terriblet 
Retentiront long-temps fur ces âmes flexibles « 
Dont il peut exciter on calmer les tranfports , 
Et dont fon bras puiflant gouverne les refforts. 

T E U G B R. 

Je vois qu'il $ous gouverne , et qu'il fut vous réduire* 
Rapportez- vous fon ordre, et penfez-vous m'inftruire f 

M K R I N S. 

Je vous donne un confeiL 

T E U C E R. 

Je n'en ai pas befoîo* 

Jtf E R I O N S. 

il vous ferait ntile. 

T E V C B R. 

Epargnez-vous ce foin. 
Je ikis .prendre fans vous confeil de ma jultice. 

M B R I O N B. 

Elle peut fous vos pas creufer un précipice. 
Tout noble dans notre île a le droit refpecté* 
De s'oppofer d'un mot à toute nouveauté. 

t b u c E R. 
tyel droit ! 

K B R I O K B. 

Notre pouvoir balance ainfi le votre t 
Chacun de nos égaux eft un frein l'un à l'autre. 

T B U C E R. 

Oui) je le fais 5 -tout noble eft tyran tour à tou% 

H B R I O N E. 

De notre liberté condamnez-vous l'amour T 

t B u c b R. 
Rie a toujours produit le public efclavtjfc 
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M E R I O N E. 

Nul de nous ne peut rien , s'il lui manque un fufFrage. 

t eu c ER. 
La difcorde éternelle eft la loi des Cretois. 

M E R I N E. f 

Seigneur, vous l'approuviez, quand de vous on fit choix. 

"~ T S U C E R. 

Je la blâmais dès-lors. Enfin v je la dctefte 5 
Soyez fur qu'à l'Etat elle fera funefte. 

M s R ï o N B. 
Au moins, jufqu'à ce jour elle en fut le foutienf 
Mais vous parlez en prince. ^ 

-T fi u c E R. 

En homme, en citoyen; 
Et jjagiaen guerrier, quand mon honneur l'exige : 
A ce dernier parti gardez qu'on ne m'oblige. 

M E R I O M E. 

Vous pourriez hafarder , dans ces duTentions , 

De véritables droits pour des prétentions 

Confultez mieux Fefprit de notre république. 

- T B U C E R. 

Elle a trop eonfulté la licence anarchique. 

M E R I O N E. ^ 

Seigneur, entr'elle et vous marchant d'un pas égal) 
Autrefois votre ami, jamais vofce rival, 
Je vous parle en fon nom. 

T E u c E R. 

Je réponds , Mérione, 
Au nom de la nature , et pour l'honneur du trône. 

MERIONE. 

Nos lois... . 

TEUCEl> 
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t E U C E R. 

laîflcz vos lois 5 elles me font horreur: 
Vous devriez rougir d'être leur protecteur. - 

M B R I O N E. 

Propofez une loi plus humaine et plus feinte $ 
Mais nerimpofez pas. Seigneur , point de contrainte. 
Vous révoltez lés cœurs ; il faut perfuader. 
La prudence et le temps pourront tout accorder. ' ** 

TKUCEA. 

Que le prudent me quitte , et le hrave me fnive. 
Il eft temps que je règne, et non pas que je vive. è 

M E R I N E. " . 
Régnez $ mais redoutez les peuples et les grands. . 

T B U C E R. 

Us me redouteront. Sachez que je prétends 

Etre impunément jufte , et vous, apprendre à l'être, j. 

Si vous ne m'imitez, refpectez votre maître. . . * 

Et nous allons , Dictime , affembler nos amis, 

S'il en refte à des rois infultés et trahis. ' 

Fût du fécond acte* 



Théâtre. Tome VL 



4? 1ES, LOIS DE MlIOt 

ACTE III. 

SCENE PREMIERS. 
BATAME, CYDONIER&, 

©A TA HfR 

JL ensent-ils m'ébiouir par la pompe royale-^ 
ïar ce fafte impofaat que la riçheffe étale ? 
Croit-on nous amollir ? ces palais orgueilleux. 
Ont de leur appareil effarouché mes yeux. 
Ce fameux labyrinthe , où la, Grèce raconte. 
Que Mîhos autrefois cnftvelît fa honte , 
If'eft qu'un repaire obfcirr, un fpectacle d'horreui» 
€e temple où Jupiter- avec tant de fplendeur 
EQ> defcendu , dit-on , du haut de* l'empîrée , 
H'eft qu'un lieu de carnage à fa première entrée > 
Et les fronts de-- béliers égorgés et fanglans 
Sont de ces murs facreV les- honteux drnemens: 
Ces nuages d'encens qu'on prodigue à toute heur©: 
Vont point purifia fou infecte, dtraoure. 
Que tous ces monumens fi vantés , fi chéris , 
Quand, on, les voit de pris ,. infptrent de mépris.!: 

y H C Y D O N I £ N. 

<her Datame , eft-il vrai qu'en ces pourpris funeftet: 
On n'offre que du. fang aux puiffances céleftes ? 
Eft-il vrai que ces Grecs., en tous lieux renommés * 
Ont immolé des Gïecs aux dieux qu'ils ont. formés ? 
la. nature, ice point ferait-elle égarée !: 

Q A T A M fi.. 

A dfea. flois. tftoDofteaa on, dit. ojtfellft dk ligcé*» 
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Qu'elle n'eft plus la même , et quelle a corrompu 
.Ce doux* pré fent des dieux, l'inftinct de la vertu. 
Ceft en sons qu'il réfid* 5 il fondent nos courages* 
Nous n'avons point de temple en nos déferts fauvasesj 
Mats nous fervons le ciel et ne l'outrageons pa& 
Par det vœux criminels et des afTaffinats. 
Puiûlons«aous fuir bientôt cette terre cruelle,, 
Délivrer Aftérie et partir avec elle ï v 

LBCYDONIEK. 

Rendons tous les captifs entre nos mains tombés* 
Par notre pitié feule an glaive dérobés,. 
Efclave pour efclave j et quittons la contrée 
Où notre pauvreté , qui dut être honorée , 
K'eft aux yeux des Cretois qu'un objet de cfécfarni 
Ils dépendaient vers, nous par un accueil hautain. 
Leurs bontés m'indignaient , regagnons nos afiles r 
Fuyons leurs dieux, leurs mœurs^t leurs bruyantes viUg|b 
. Ils font cruels et vains , polis et fans pitié. 
La nature entre nous mit trop d'inimitié, 

D A T A M E. 

.À h! fur-tout de leurs mains reprenons? Afférîev 
Pourriez-vous reparaître aux yeux de la patrie 
Sans lui rendre aujourd'hui fon plus bel ornement? 
Son père eft attendu de moment en moment ?• 
En vain je la demande aux peuples de la Crète 9 «. 
Aucun n'a feiisfait ma douleur inquiète r 
Aucun n'a mis le calme^ en mon cœur éperdu. 
Par des pleurs qu'il cachait un fsul m'a répondue 

Que veulent, cner ami r ce fil en ce et ces larme»? 

Je voulais à Teucec apporter mes alarmes y ^ 

Mais on m'a fait fentir que grâces; à lents lois; 

Bfts. hflmmes &h que» nous. iCagntocfce&t point lesxafe. 

D z 
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Nons fommes leurs égaux dans les champs de Bel Ion*. 

Qui peut donc avoir mis entre nous et leur trône 

Cet iramenfe intervalle , et ravir aux mortels 

Leur dignité première et leurs droits naturels ? 

Il ne fallait qu'un mot , la paix était jurée 9 

Je voyais Aftérie à fon époux livrée, 

On payait fa ranqon , non du brillant amas 

Des métaux précieux que je ne connais pas , 

Mais des molflons, des fruits» des tréfors véritables 

Qu'arrachent à nos champs nos mains infatigables. 

Kous rendions nos captifs ; Afttrie avec nous 

Revolait à Cydon dans les bras d'un époux. 

Faut-il partir fans elle et venir la reprendre 

Dans des ruifleaux de fang, et des monceaux de cendre ? 

S CE NE IL 

les Perfonnages précédens, UN CYDONIEN arrivant* 



A, 



LE CYDONIEN. 



l H ! favez-vous le crime ? . . • 

D A T A M B. 

Ciel ! que me dis-tn ! 
Quel défefpoir eft peint fur ton front abattu ? 
Parie, parle. 

LE CYDONIEN. 

Aftérie 

D A T A M B. * 

Hé bien ? . . . . 

LE CYDONIEN. 

Cet édifice, 
Ce lieu qu'on nomme temple cft prêt pour fon fuf plice. 
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D A T A M B. J 

Four Aftérie ï 

LE CYDONIEN. 

Apprends que dans ce même jour, 
En cette même enceinte , en cet affreux fèjonr 9 
De je ne fais quels grands la horde forcenée 
Aux bûchers dévorans Ta déjà condamnée : 
Ils appaifent ainfi Jupiter ofFenfé. 

D A T A M *. 

Elle eft morte ! % . . . « 

LE PREMIER CYDONIEN. 
Ah ! grand Dieu ! 

LE SECOND CYDONIEN. 

L'arrêt eft prononcé* 
On doit l'exécuter dans ce temple barbare : 
Voilà , chers compagnons , la paix qu'on nous prépare* 
Sous un couteau perfide , et qu'ils ont confacré , 
Son fang offert aux dieux va couler à leur gré ; 
Et dans un ordre augnfte ils livrent à la flamme 
Ces reftes précieux adorés par Datame. 

D A T A M S. 

Je me meurs. 

(î/ tombe entre les bras d'un Cydonien.) 
LE PREMIER CYDONIE N.~ 

Peut-on croire un tel excès d'horreurs ? 

UN CYDONIEN. 

Il en eft encore un bien cruel à nos coeurs^ 
Celui d'être en' ces lieux réduits à rimpuiflance 
D'affouvir fur eux tous notre jufte vengeance , 
De frapper ces tyrans de leurs couteaux fecrés, 
De noyer dans leur feng ces monfoes révérés, 
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Ah! nos mœurs et nos lots * et nos rites affreux 
Ne pouvaient nous donner que des jours malheurca 
Revolons vers le roi. 

SCENE IF. 

TEUCER, DICTIME. 

T B U C E K. 



D. 



"emeu&e, cher Dictime. 
Démettre. Il n'eft plus temps de fauver la victime. 
Tous mes foins font trahis j rra raifon, ma bonté 
Ont en vain combattu contre la cruauté. 
En vain bravant des lois la trille barbarie , 
Au fein de fes Foyers je rendais Aftériej 
L'humanité plaintive, implorant mes fecoufs, 
Du fer déjà levé*' défendait fes beaux jours i 
Mon cœur s'abandonnait à cette pire joie 
D'arracher aux tyrans leur innocente proie : 
Datame a tout détruit. 

DICTIME. 

Comment? quels attentats? 
t E u c E K. 
Ah! les fauvagos mœurs ne s'adouciffent pas , 
Datame. . . 

i> i c T I M E. 
Quelle eft donc fa fatale imprudence? 
t e u c e e. . '• 
U paiera de fa tête une telle infoîence. 
liai , s'attaquer à moi , tandis que ma bonté 
Ne veillait , ne s'armait que pour fa fureté > 
Lorfque déjà ma garde à mon ordre attentive 
Allait loin de ce temple enlever la captive S 

Sv 
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Suivi de tous les-fienail fond fur mes foldats.* 
Quel eft donc ce complot que je ne connais pas? 
Etaient-ils contre moi tous deux d'intelligence ? 
Etait-ce là le prix qu'on dut à ma clémence ? 
J'y cours;. le téméraire, en, fa fougue emporté, 
Ofe lever fiir moi fon bras enfanglanté. ** 
Je le preffe, iLfuccombe, il eft pris avec elle. 
Ils périront 5 .voilà. tout le fruit de -mon zèle > 

Je fefais deux ingrats. Il eft trop dangereux 
De vouloir quelquefois fauver des malheureux. 
J'avais trop de bonté pour un peuple farouche ' 
Qu'aucun frein ne retient , qu'aucun réfpect ne touche , 
Et dont je dois fur-tout à jamais me venger. 
Où ma compaffion- m' allait-elle engager! 
Je trahiffais mon fang, je rjfaiiais ma . couronne y i 
Et pour qui? 

. DfC t\ M E. 

Je me rends , et je les abandonne. 
Si leur faute eft commune , ifc doivent l'expier. 
S'ils font tous deux ingrats , il les faut oublier. 

: -- ;,. x çtr e,E.R. 

Ce n'eft pas fans regret? mais la raifon rbrdonne.' - <- 

D I ÏC T I M E. 

L'inflexible équité, la majefté du trône, • 
Ces parvis tous fang la n s » ces autels profanés , 
Votre intérêt , la loi , tout les a condamnés. 

T E V C E à. 

D'Aftêrîe en fecret la grâce, l'a jeunefTe, 
Peut-être malgré moi me touche et m'intérefle : 
Mais je rie dois pehfër qu'à fervir mon "pays. 
Ces fauvages humains font mes vrais ennemis. 

Théâtre. Tome tll. E 
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Oiji je réprouve encore une loi trop fèVère ? 
Mais il eft des mortels dont le dur caractère , • 
Infen&ble aux, bienfaits , intraitable , ombrageux, 
Exige un bras d'airain toujours levé for eux. 
D'ailleurs ai-je uh ami dont la main téméraire 
S'armât pour un barbare et pour une étrangère ? 
Ils ont voulu périr: c'en eft fait i mais du moins 
Que mes yeux de leur mort ne fiaient pas les témoin; 

SCENE V. 
TEUCER, DICTIME, UN HERAUT, 

T S U C E 1. 

I^/ub font-ils devenus ? 

LE HERAUT. 

Leur fureur inouïe 
D'un trépas mérité fera bientôt fuivie 5 * 
Tout le peuple à grands cris prefTe leur châtiment 
Le Sénat indigné s'aflemble en ce moment. 
Ils périront tous deux dans la demeure fainte 
Dont ils ont profané la redoutable enceinte, 

T E U C E 1, 

Ainfi l'on va conduire Aftérie au trépas* 

t 

LE H B 2. A U T. 

Rien ne peut la fauver. 

TEUCER. 

Je lui tendais les bras : 
Ma pitié me trompait fur cette infortunée. 
Ils ont fait malgré moi leur noire deftinée. 
L'arrêt eft-il porté? 
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LE HERAUT, 

Seigneur, on doit d'abord 
Livrcr^iur nos autels Aftérie à In mort: 
Bientôt tout fera pîêt pour ce grand facrifice* 
On réferve Datame aux horreurs du fupplice, ' 
On ne veut point fans tous juger fon attentat : 
Et la feule Aftérie occupe le Sénat. 

T e u c E R. 
C'eft Datame en effet, c^efl: lui feul qui lîimmole. 
Mes efforts étaient vains , et ma bonté frivole. 
Revolons aux combats; c'eft mon premier devoir: 
C'eft là qu'eft ma grandeur , c > eft là qu'eft mon pouvoir : 
Mon autorité faible eft ici défarinée : 
J'ai ma voix an Sénat, mais je règne à l'armée. 

LE HERAUT. 

Le père d' Aftérie , accablé par les ans , 
Les yeux baignés de pleurs arrive à pas pefans» 
Se foutenant à peine et d'une voix tremblante, 
Dit qu'il apporte ici pour fa fille innocente 
Une jufte rançon dont il peut fe flatter 
Que votre cœur humain pourra fe contenter* ' 

t e u C E R. 
Quelle fimplicité dans ces mortels agteftes ! 
Ce vieillard a choifi des m o mens bien rtineftes. 
De quel trompeur efpoir fon cœur s'èft-il flatté T 
Je ne le verrai point II n*eft plus de traité. 

LE HERAUT. 

11 a, fi je l'en crois, des prétens à vous faire 
Qui vous étonneront. 

ï E u C E R. 
Trop infortuné père ! 
Je ne puis rien pour lui. Dérobez à fes yeux 
Du fang qu'on va verfer le fpectaçle odieux. 

E % 
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LE HERAUT. 

Il infifte ; il nous dit qu'au bout de fa carrière 
.Ses yeux. fe fermeraient fans peine à la lumière 
S'il pouvait à vos pieds fe jeter un moment 
Il demandait Oatame avec empreflement 

T E V C E R. 

Malheureux ! 

D I C T I M E. 

Accordons , Seigneur , à fa vieillefle 
Ce vain foulagement qu'exige fa faibleffe. 

T E V C E K. 

Ah ! quand mes yeux ont vu dans l'horreur des combats 
Mon époufe et ma fille expirer dans mes bras , 
Les confolations dans ce moment terrible 
Ne dépendirent point dans mon ame fenfible. 
Je n'en avais cherché que dans mes vains projets 
D'éclairer les humains , d'adoucir mes fujets , 
Et de civiiifer l'agrefte Cydonie. 
Du ciel qui conduit tout la fageffe infinie 
Kéferve , je le vois , pour de plus heureux temps 
Le jour trop différé de ces grands changemçns. 
Le monde avec leafcur marche vers la fageGTe , 
Et la nuit des erreurs eft encor fur la Grèce. 

Ope je vous porte envie , ô rois trop fortunés ; 
Vous qui faites le bien dès que vous l'ordonnez! 
Rien ne peut captiver votre main bien&fante; 
Vous n'avez qu'à parler , et la terre eft contente* 

Fin du troijièmc acte. 
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ACTE IV, 

S C E~2ï E P R B MI E B E. 

Le vieillard AZEMON, accompagné fun efckvé 
qui lui donne la main. 

AZEMON. 

I^uoi ! nul ne vient à moi dans ces lieux folitairesS 
Je ne retrouve point mes compagnons, mes frères. 
Ces portiques fameux où j'ai cru que les rois 
Se montraient en tout temps à leurs heureux Cretois $ 
Et daignaient raflurer l'étranger en alarmes , 
Ne îaiflfent voir au loin que des foldats en armes» 
Un filence profond règne fur ces remparts. 
Je laiflc errer en vain mes avides regards. 
Datame qui devait dans cette cour fanglante 
Précéder d'un vieillard la marche faible et lente» 
Datame devant moi ne s'eft point préfenté. 
On n'offre aucun afile à ma caducité. 
11 n'en eft pas ainfi dans notre Cydonîe ; 
Mais riiofpitaiité loin des cours eft bannie, 
O mes concitoyens {impies et généreux , 
Dont le cœur eft fenfible autant que valeureux 9 
Que pourrez-vous penfer quand vous faurez l'outrage 
Dont la fierté Crétoife a pu flétrir mon âge ! 
Ah ! fi le roi favait ce qui m'amène ici , 
Qu'il fe repentirait de me traiter ainfi ! t 

Une route pénible et la trifte vieillefle 
De mes fens fatigués accable la faiblefie. ( il fctfitL ) 
Goûtons fous ces cyprès un moment de repos : 
Le ciel bien rarement l'accorde à nos travaux» 

E l 
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SCENE IL 

AZEMON/«r/f devant y TEUCER ianshfod, 
f récédé du héraut. 

A Z E M O N au héraut. 

Irai- JE donc mourir aux lieux qui m'ont vu naître, 
Sans avoir dans la Crète entretenu ton maître ? 

LE HERAUT. 

étranger malheureux , je t'annonce mon roi » 
Il vient avec bonté : parle , ranure-toi. 

A 2 E M O N. 

Va , puifqu'à ma prière il daigne condefcendre% 
Qu'il rende grâce aux dieux de me,voir, de m'entendrc 

TEUCER. 

Hé bien, que prétends-tu, vieillard infortuné? 
Quel démon dcftrHctenr à ta perte obftini 
Te force à déferter ton pays , ta famille 
Pour être ici témoin du malheur de ta fille? 

A Z E M o N tétant levé. 
Si ton cœur-eft humain, fi tu veux m'écouter, 
Si le bonheur public a de quoi te flatter, 
Elle n'eft point à plaindre ; et grâces à mon zèle » 
Un heureux avenir fe déploîra four elle. 
Je viens la racheter. 

T s u G E R. 
Apprends que déformais 
Il n'eft plus de rançon, plus d'efpoir, plus de paix* 
Quitte ce lieu terrible : une ame paternelle 
Ne doit point habiter cette terre cruelle» 

A Z E M O N. 

Va, crains que je ne parte. 
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» ; -r e u ç e ». 
j • , Ainft tlonc de fon fort " 

Tu feras le témoin, top yeux verront fa mort! 

... A Z fi U O N. 

Elle ne mourra point. Datame a pn t'inftruire. 
Du 4e(ïein qui m'amène et qui dut le conduirez 

t E u c B R. 
Datame de ta fille a caufé le trépas. 
Loin de l'affreux bûcher précipite tes pas , 
Retourne , malheureux , retourne en ta patrie , 
Achève en gémiflTant les reftes de ta vie. 
La mienne eft pîusr cruelle 5 et tout roi que je fuis, 
Les dieux m'ont éprouvé par de plus grands ennuis: 
Ton peuple a maflacré ma- fille avee fa mère. 
Tu reflens comme moi la douleur d'être père. 
Va , quiconque a vécu doit apprendre à fbuffrir 7 
On voit mourir les fiens avant que de mourir. 
Pour toi , pour ton pays Aftérie eft perdue : 
Sa mort par mes bontés fut en vain fnfpendue. 
La guérie recommence 5 et rien ne peut tarir 
Les nouveaux fiots de fang déjà, prêts à courir. 

A Z E M O W. 

Je pleurerait fur toi plus que fur ma patrie v 
Si tu lahTais* trancher les beaux jours d' Aftérie. 
Elle vivra , crois-moi , j'ai des gages certains 
Qui toucheraient le cœur de tous fes aflaflms. 

t E u c E B, 
Ah ! père infortuné y quelle erreur te tranfporte i 

. a z e m a n. . « 

Quand tu contempleras Ja rançon que j'apportai : , 
Sois fur que;cw tréfors * tes yeux présentés ; . 
De mériteront pas 4'cn. être rebutés r 

E ♦ 
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Ceux qu'Achille reçut du foiiverain de Troye 
34* égalaient pas les* dons que mon pays t'envoie. 

/" T E U C E R. J * 

Cefl« de t'abufer , remporte tes préfens. 

Rament les dieux plus doux confoler. tes vieux ans ! 

jtAon père , à tes foyers j'auraHbin qu'on te guide. 

S C E NU I I L 

TEUCER, DICTIME, AZEMON, LE HERAUT, 

•-s Gardes. 

DICTIME. 

Ah ! quittez les parvis de ce temple homicide, 
Seigneur, du facrifice on fait tous les apprêts: 
Ce fpectacle eft horrible , et la mort eft trop prè"s. 
Le feul afpect des rois , ailleurs fi favorable , 
Porte par-tout la vie , et fait grâce au coupable : 
Vous ne verriez ici qu'un appareil de mort i 
D'un barbare étranger on va trancher le fort. 
Mais vous favez quel fang d'abord on facrifie^ 
Quel zèle a préparé cet holocaufte impie. 
Comme on eft aveuglé ! mes raifons ni mes pleurs 
N'ont pu de notre loi fufpendrè les rigueurs. 
Le peuple impatient de cette mort cruelle 
L'attend comme une fête augufte et folemnelle. 
L'autel de Jupiter eft orné de feftons ; 
On y porte à l'envi fon encens et fes dons. 
Vous entendrez bientôt la fatale, trompette : 
À ce lugubre fon qui trois fois fe répète , 
Sous le fer confacré la victime à genoux... «.' 
Pour la dernière fois, Seigneur, retirbns-nous , 
Jtfe fouillons point nos yeux -d'un culte abominable* 
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T E U C E K. 

Hélas ! je pleure encor ce vieillard vénérable. 
Va, fur-tout , qu'on ait foin de fes malheureux jours * 
Dont la douleur bientôt va terminer le cours» « 

Il eft père j et je plains ce facré caractère. 

A Z E M O N. 

Je te plains encor plus.... et cependant j'efpère. 

T £ U C E E. 

Fuis , malheureux , te dis-je. 

A Z £ M O N Varrètant. 

Avant de me quitter 
Ecoute encore un mot. Tu vas donc préfenter 
D'Aftérie à Us dieux les entrailles fumantes ? 
De tes prêtres Cretois les mains toutes fanglantes 
Vont chercher l'avenir dans fon fcin déchiré? 
Et tu permets ce crime ? 

t £ u c e a. 

11 m'a défefpéré : 
Il m*accable d'effroi , je Je hais , je l'abhorre , 
J'ai cru le prévenir, je le voudrais encore. * 
Hélas ! je prenois foin de fes jours innocens , 
Je rendais Aftérie à fes triftes parens. 
Je fens quelle eft ta perte et ta douleur amère.... 
C'en eft fait. 

A Z £ M O N. ! 

Tu voulais la remettre à fon père ? 
Va , tu la lui rendras. 

( Deux Cydoniens apportent une cafette couvertes de 
lames A 1 or» Azemon continue.') 

Enfin donc en ces lieux 
On apporte à tes pieds ces dons dignes des dieux» 

T £ U C B a. 
Que vois-je ! 
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A Z E M O tt. 
Ils ont jadis embelli tes demeures. 
Ils t'ont appartenu. ... Tu gémis et tu pleures. . . * 
Jh font pour Aftérie, ilfaut les confervcr. 
Tremble , malheureux roi ,• tremble <le t*en priver. 
Aftérie eft le prix qu'il eft temps que l'obtienne. 
Elle n'eft point ma fille... apprends qu'elle eft la tienne. 

T E u C E n. 
Ô Ciel ! 

D I C T I M E. ] 
O Providence ï 

A Z E M O N. 

Oui , reçois de ma maihr 
Ces gages, ces 'écrits témoins de fon deftin , 

( il tire de la cajfette un écrit qu'il donne à Teucer , 
- qui l'examine en tremblant.*) s 
Ce Pyrope éclatant qui brilla fur fa mère , 
Quand le fort des combats , à nous deux.fi contraire, 
T'enleva ton époufe et qu'il la fit périr;. 
VoU* cette rançon que je venais t'offrir. 
Je te l'avais bien dit * elle çft plus précieufë 
Que tous les vains tréfors de ta cour fomptueuie. 

T E u C E & l'écriant. 
Ma fille! 

VICTIME. 

Juftes Dieux ! 
TEUCER, embrajfant Azéw'on. 

Ah , mon libérateur î 
Mon pète ! mon ami ! mon feul» confolateur ! 

A z E m o N. 
De la Huit du tombeau mes mains Pavaient fauvcéj 
Camme un gage de paix je Pavais élevée : 
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Je l'ai tu croître en grâce, en bçaute's, en vertus i 
Je te la rends. Les dieux ne l'a demandent plus» 

T E u C E ft à Dictfme. 
Ma fille ! . . . Allons , fais-moi. 

j> i c t r m e» > 

Quels momens ! 

T E U C E &. 

. . Ah! peut-être 
On Pentraîne à l'autel ! et déjà le grand-prêtre. ... 
Gardes qui me fuivez , fécondez votre roi. .... 

( on entend la trompette. ) 
Ouvrez-vous , temple horrible î (*) ah ! qu'eft-ce que je 

vois! 
Ma fille! 

PHARES. 
Qu'elle meure ! 
* T E U C E R. 

Arrête? qu'elle vive ï 

A Z E M O N. 

Aliène! 

PHARES à Teucer. 
Ofts-tu délivrer ma captive \ 
t e ire fe i. 
Miférable ! ofes-tu lever ce bras cruel ! . . . 
Dieux béniflfeifiçs mains qui brifent votre autel. 
C'était l'Ael du crin^ 

(*/ renveyfe l'autel et tout (appareil du facrifice.} 

(*) Il enfonce la porte ; le temple s*ouvre. On voit Ph&rh 
entouré de facrificateurs. AJhérie eft à genoux aux pieds. <fa 
Vantel : elle fe'retourn* .vers- Phares en étendant la main, 
et en lé regardant avec horreur ; et Phares , le glaive à 1% - 
main » çft prêt à frapper. 
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PHARES. 

Ah ! ton audace impie , 
Sacrilège tyran , fera bientôt punie. 

ASTERiEà Teucer. 
Sauveur de l'innocence , augufte protecteur , 
Eft-ce vous dont le bras équitable et vengeur 
De mes jours malheureux a renoué la trame ! 
Âh 1 fi vous les fauvez , fauvez ceux de Datame ; 
Etendez jufqu'à lui vos fecours bienfefans. 
Je ne fuis qu'une efclave. 

D I C T I M E. 

bienheureux momens ! - 
t s u c-e R. 
Vous efclave ! 6 mon fang î fang des rois ! fille chère ! 
Ma fille ! ce vieillard t'a rendue à ton père. 

.A S T E & I E. 

Qui? moi! 

TEUCER. 

' Mêle tes pleurs aux pleurs que je répands, 

Goûte un deftin nouveau dans mes embraflemens} 
Image de ta mère à mes vieux ans rendue , 
Joins ton ame étonnée à mon ame éperdue. 
ASTERIE. 

mon Roi ! 

TEUCER. »• 

Dis mon père.... il n*eft point d'âpre nom, 

A S T E RIE. 

Hélas ! eft-il bien vrai , généreux Azemon ? 

A Z E M O N. 

J'en attefte les dieux. 

TEUCER. 

Tout eft connu. 
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A S T E * I B. 

Mon père T 
TEUCElii/w gardes. 
Qu'on délivre Datame en ce moment profpère...... v 

Vous, écoutez. 

ASTERIE. 

Ciel ! ô deftins inouïs ! 
Oui, fi je fuis à. vous , Datame eft votre fils. 
Je vois , je reconnais votre ame paternelle. 

D I C T I M E. 

Seigneur , voyez déjà la faction cruelle 
Dans le fond de ce temple environner Phares : 
Déjà de la vengeance ils font tous les apprêts ; 
On court de tous côtés. Des troupes fanatiques 
Vont le fer dans les mains inonder ces portiques» 
Regardez Mérione , on marche autour de lui h 
Tout votre ami qu'il eft , il paraît leur appui. 
Eft-ce là ce héros que j'ai vu devant Troye ? 
Quellé"rureur aveugle à mes yeux fe déploie ? 
L'inflexible Phares a-t-il dans tout les cœurs 
Des poifons de fon ame allumé les ardeurs ? 
Il n'entendit jamais la voix de la nature. 
Il va vous accufer de fraude , dimpofture. J 

Datame en fa puiflauce , et de fes fers Chargé , . 
A reçu fon arrêt , et doit être égorgé. 
ASTERIE. 

Datame ! ah ! prévenez le plus grand de fes crimes. 

T E U C E R. 
Va , ni lui ni fes dieux n'auront plus de victimes $ 
Va , l'on ne verra plus de pareils attentats. 

D I C T I M E. 

Tranquille , il frapperait votre fille en vos bras} 
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Et le peuple à genoux , témoin de fon fupplice, 
Des dieux dans fon trépas bénirait la juftice. 

t S u C E *; 
Quand il faura.quel feng fa main voulut verfer » 
Le barbare , crois-moi » n'ofera m'ofFenfer. 
Quoi que Datame ait fait , je veux qu'on le révère. 
Tout prend dans ce moment un nouveau caractère : 
Je ferai refpecter les droits des nations. 

D I C T I M Ë. 

Ne vous attendez pas dans ces émotions 

Que l'orgueil de Phares s'abaiffe à vous complaire: 

Il attelle les lois , mais il prétend les faire. 

t £ u c e a. 
U y .va de fa vie \ et j'aurais de ma main 
Dans ce temple, à l'hôtel immole l'inhumain , 
Si le refpect des dieux n'eût vaincu ma colère. 
Je n'étais point Armé contre le fanctuaire } 
Mais tu verras qu'enfin je fais être obéi. 
S'il ne me rend Datame, il en fera puni ; 
Dût fous l'autel fanglant tomber mon trône en cendre» 

(àAftérie.) 
Je cours y donner ordre , et vous pouvez m'attendre. 

ASTERIE. 

Seigneur!... fauvez Datame,... approuvez notre amour; 
Mon fort eft en tout temps de vous devoir le jour. 

T E u C s & ait birâut. 
Prends foin de ce vieillard qui lui fervit de père 
Sur les fauvages bords d'une terre étrangère; 
Veille fur elle. 
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A Z E M O N. 

Roc! ce-n'eft qu'en ton pays 

Que ton cœur paternel aura des ennemis 

( Teucer fort avec Dictime etfes gardes* ) 
O toi, Divinité qui régis la nature, 
Tu n'as pas foudroyé cette demeure impure 
Qu'on efe nommer temple, et qu'avec tant d'horreur 
Du fang des nations oh fouille en ton honneur 1 
C'eftences lieux de mort, en ce repaire infâme 
Qu'on allait immoler Aftérie et Datarae ! 
Providence éternelle, as-tu veillé fur eux? 
Leur as-tu préparé des deftins moins affreux ? 
Nous n'avons point d'autels où le faible t'implore; 
Dans nos bois , dans nos champs , je te vois , je fadore; 
Ton temple eft comme toi dans l'univers entier» 
Je n'ai rien à t'offrir, rien à facrifier. 
C'eft toi qui donnes tout. Ciel! protège une vie 
Qu'à celle de Data me , hélas j'avais unie ! 

A 6 T E R I E. 

S'il nous faut périr tous , fi tel eft notre fort 9 
Nous favons vous et moi comme on brave la mort î 
Vous me l'avez appris ; vous gouvernez mon amey 
Et je mourrai du moins entre vous et Datante, 

Fin du quatrième acte. 

et 
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A C T E V. 

SCENE P R E M 1ERE. 

v. TEUCER, AZEMON , ASTERIE , ME&IONE, 
LE HERAUT» Suite. 

. T E U C E R au héraut.. 

,/\ llez ; dites-leur bien que dans leur arrogance , 
Trop long-temps pour faibleffe ils ont pris ma clémeiKe. 
Que dç leurs attentats mon courage eft lalTé, 
Que cet autel affreux par tr.es mains renverfé 
Eft mon plus digne exploit et mon plus grand trophée- 
Que de leurs Factions enfin l'hydre étouffée 7 
Sur m«n trône avili, fur ma trifte maifon 
Ne diftillera plus les flots de fon poifon : 
11 faut changer de lois , il faut avoir un maître. 

(le héraut fort.) 
: (kMérimt.) 
Et vous qui ne (avez ce que vous devez être, 
Vous » qui toujours douteux entre Phares et moi, 
Vous êtes cru trop grand pour fervir votre roi f 
Pretendez-vous encore , orgueilleux Mérione, 
Que vous pouvez abattre^ou foutenir mon trône? 
Ce roi donWous ofez vous montrer fi jaloux , 
Pour vaincre et pour régner n'a pas befoin de vous : 
Votre audace aujourd'hui doit être détrompée. ' 

Ou pour , ou contre moi , tirez enfin Tépée. 
Il faut dans le moment, les armes à la main , 
Me combattre ou marcher fous votre fouveraiiu 

HfiftION!' 
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M B 1 I N B. 

S'il faut Servir vos droits, ceux de votre famille, 

Ceux qu'un retour heureux accorde à votre fille , 

Je vous of&e mou bras , mes tréfors et mon fang , 

Mais fi vous abufcz de ce fuprême rang 

Pour fouler à vos pieds les lois de la patrie, 

Je la défends , Seigneur , au péril de ma vie. 

Père et monarque heureux, vous avez réfolu 

D'ofurper malgré nous un empire abfolu, 

De courber fous le joug de la granfeur fuprême 

les roiniftres des dieux , et les grands , et moi-même 5 

Des vils Cydoniens vous ofez vous fervir 

Pour opprimer la Crète et pour nous affervir : 

Mais de quelque grand nom qu'en ces lieux on vous 

nomme , 
Sachez que tout l'Etat l'emporte fur un homme. 

T E U C B A. 

Tout l'Etat eft dans moi . ... . Fier et perfide ami , 
Je ne vous connais plus que pour mon ennemi : 
Courez à vos tyrans. 

M E R I Q N E. 

Vous le voulez ? 

T E U C E R. 

J'efpère 
Vous punir tous enfemble. Oui , marchez , téméraire ; 
Oui , combattez fous eux ; je n'en fuis point jaloux : 
Je les méprife affez pour les joindre avec vous, ' 

^ (Mériont fort.) . t 

Et toi , cher étranger , toi , dont l'ame-héroïque 
M'a forcé malgré moi d'aimer ta république , 

v Théâtre. Tome VL F 
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Toi , fans quj j'euflfe été dans matrifte grandeur 
Uh exemple éclatent d'un éternel malheur ; 
Toi par qui je fuis père , attends fous ces ombrage» 
On le cpmble ou la fin de mes fanglans outrages. 
Va, tu me reversas mort ou victorieux. 

(ftjtaO 

A Z E M N. 

Ab ! tu deviens mon roi. . . . Rendez^noi , juftes Dieux, 
Avec mes premiers ans la Force de. le fuivre ! 
Que ce héros triomf he ou je cefle de vivre ! 
Datame et tous les Cens , dans ces* lieux raflemMés,. 
N'y feraient-ils venus que pour être immolés ! 
Que devient Aftérie ? . . . Ah ! mes douleurs nouvelles 
Me font encor verfer des larmes paternelles» 

S C % N E II: • 

ASTERIE, AZEMON, Gardes, 

ASTERIE. 

V^lEt ! oà porter mes pas , et quel fera mon fort? 

A z s m o N. 
Garde-toi d'avancer vers tes champs* de lamorty 
Ha fille I . . . de ee nom mon amitié t'appelle i 
Digne fang d'un vrai roi , fuis l'enceinte cruelle , 
Fuis le temple exéerable où les couteaux levés 
Allaient trancher res jours que j'avais^onfervéi * 
Tiemble* 7 

ASTERIE. 
Qtrf? mor trembler ! vous qulm'avez conduite-* 
Ct tfteft («svaiofi que vous ro'îvviexlufauit^. 
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Le roi , D&tame et vous , yous êtes en danger > 
Ceft moi feule , ceft moi qui dois le partager. 

A. z E m o N. 
Ton père le défend. 

ASTERIE. 

Mon devoir me l'ordonne. 
A Z £ m o N. • 
Sans armes efrians force , hélas ! tout m'abandonne. 
Aux combat autrefois ces lieux m'ont' vu courir:' " * 
Va , nous ne pouvons rien. 

ASTE&IS, voulant for tir. 

Ne puis-ji pas mourir l 
A Z R M O N , /f mettant au Rêvant d'elle. 
Tu n'en fus que. trop près. • . 

A S X E R il E. 

Cette mort que jîai vue 
Sans doute était horrible à mon ame abattue : • t 

Inutile au héros, qui vivait dans mon coeur, 
J'expirais en victime et tombais fans honneur- 
La mort avee' Datante eft du moins génerèule } » 
la gloire adoucira ma» deftinée affreufe.. 
les filles de Cydon, toujours dignes de vous , 
Snivent dans les combats leurs parens., leurs époux f 
Et quand k main des dieux me donne un-roi pour pèse» 
Quand je connais monfang! ftut-il qu'il dégénère ? 
Les plaintes- , les regrets et le» pleurs font perdue • 
Reprenez avec moi vos antiques vertus $ 
Et s'il en eft befoin , raffermi fiez mon ame» 
Jù honte de pleurer fcn& fecaurir Datame» 
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S C E N e'iIL 

Les Perfonnages précédens, DATAME,; 

D A T A M S. 

Il apporte à tes pieds fa joie et fa douleur. 

ASTERIE. 

due dis-tu ? 

A Z E M tf . 

Quoi ! mon fils ? 

ASTERIE. 

Teucer n'eft pas vainqueur! 

D A T A M E. 

7J Veft, n'en doutez pas; je fuis le feul à plaindre. 

A -S T E RI E. 

Vous livrez tous les deux. Qu'aurais-je encor à craindre? | 
O Ciel ! 6 Providence ! enfin triomphe auffi I 

De tous ces dieux affreux que Fou. adore Ici. 

DAT A- M- E» '•- \ . 

• Il avait I combattre en oe jour mémorable 
Des tyrans de l'Etat le parti redoutable , 
Les archontes, Phares , un peuple farieirx-' 

_ Qui trahi flan t fon père a cru fervlr fes dieux. 
Nous entendions leurs cris , tels que fur nos rivages 
Les Cfflemens des vents appellent les orages , 
Et nous étions réduits au défefpoir honteux 
De ne pouvoir mourir en combattant contr'eùx* 

Teucer a pénétré dans la prifon profonde, 
Où cachés aux rayons du grand aftre du monde , 
On nous avait chargés du poids honteux des fers 
Faux être avec tôi-môme en facrifice offerts, 



ACTE CINQUIEME. : <9- 

iïnfi que4eurs agneaux, leurs béliers, leurs geniflbs, 
3 ont le fang, difent-ils, plaît à leurs dieux propices. 
1 nous arme à l'inftant Je reprends mon carquois, 
A es dards, nies javelots dont ma main tant de fois 
Hoiflbnna dans nos champs leur troupe fugitive. 
Si entât de ces Cretois une foule craintive 
Tuit et laifle un champ libre au héros que je fers. 
_ a foudre eft moins rapide en traverfant les airs. 
[1 ,vole à ce grand chef, à ce fier Mérione , , 

[1 l'abat à fes pieds; aux fers on l'abandonne , 
On l!enchaîneà mes yeux. -Ceux qui le glaive en main 
Couraient pour le venger l'accompagnent foudain > 
Je les vois fous mes coups roui ans dans la ponffière. 
Tout couvert de leur fang je vole au fanctuaire, 
A cette enceinte horrible et li chère aux Cretois. , 
Où de leur Jupiter les déteftables lois 
Avaient proferit ta tête en holocaufte offerte , 
Où des voiles de mort indignement couverte 
On 't'a vue à genoux , le front ceint d'un bandeau, 
Prête à verfer ton fang fous les coups d'un bourreaji : , 
Ce bourreau facrilége était Phares lui-même ; 
[1 confervait encor l'autorité fuprême 
iu'un délire facré lui donna fi long-temps 
Sur les ferfs odieux de ce temple habitant* 
Ils F entouraient en foule ardens à le défendre , 
appelant Jupiter quijie peut les entendre, 
Et p ou(Tant jufqu'au ciel des hurlemens affreux. 
Je les écarte tous, je vole au milieu d'eux j 
Je l'atteins , je le perce , il tombe et je m'écrie, 
Barbare , jç .t'immole à ma chère, Aftérie. 

De ma jufte vengeance et d'amour tranfporté. 
J'ai traîné jufqu'à toi fon corps enfanglanté. 
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Tu peux le voir, tt> peux jouir de ta victime? 
Tandis que tous les fiens étonnés de leur crime 
Sont tombés en fileuce , et faifis de terreur, 
Le front dans la pouffière aux pieds de leur vainquent 

a z e m o N. 
Mon fils*! je meurs content. 

ASTERIE. 

O nouvelle patrie î 
~ Ce jour eft donc ponr moi le plus beju de ma vie î 
Cher amant 1 cher époux ! 

D À T A M E. 

J'ai ton cœur, j'ai ta foi> 
Maïs ce jour de ta gloire eft horrible pour moi. 

ASTERIE. • 

Eft-il quelque danger que mon amant redoute ? 
Non , Datante eft heureux. 

D A T A M E. 

Je renflé été fans doute> 
Lorfque dans nos forêts et parmi nos égaux 
Ton grand cœur attendri donnait à mes travaux; 
Sur cent autres guerriers la noble préférence 5 
Quand ta main fut le prix de nia perfévérance.,»" 
Je me croyais à toi. La fille d'Asémon 
Pouvait avec plaifir, s'honorer de mon nom. 
Tu le fais , digne ami ,, ta bonté paternelle 
Encourageait l'amour qui m'enflamma pour elle* 

A Z E M O N. 

Et je dois l'approuver en cor plus que jamais, 

ASTERIE. 

Tes exploits, mon eftime et tes nouveaux bienfaits 
Seraient-ils un obftacle au fiiccès de ta flamme? 
Qui dans, le monde entier peut ra'oter à Batame t ' 
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D A T A M B. 

An (brtir du combat , à ton père , à ton roi 
J'ai demandé ta main , j'ai recîamé ta foi , 
Non pas comme le prix de mon faible fervice; 
Mais comme un bien facré fondé fur la juftice, 
Un bien qui m'appartient, puifque tu Tas promis* 
Sanglant , environné de morts et d'ennemis , 
Je vivais , je mourais pour la feulé Aftérie. 

ASTERIE. 

Hé bien , elWl en Crète une ame a(Tez hardie 
Pour t'ofer difputer l'objet de ton. amour ? 

D A T A M E. 

Ceux qu'on appelle grands dans cette étrange cour, ' 
Et qui femblent prétendre à cet honneur inCgne , 
Déclarent qu*im foldat ne. peut en être digne 
S'ils ofaient devant moi. . . . 

A Z E M O N. 

Refpectabiç folda** 
Aftérie eft ta femme , ou Teucer eft ingrat 

ASTERIE. 

11 ne peut l'être* 

D A T A M E. 

On dit- qwe dans cette contrée 
ï* majefté des rois ferait déshonorée. 
Je ne m'attendais parque d'un pareil affront, 
Dans les champs de la Crète, onpûtcouvrirmon,fronfe 

A & T B K l S. 

Ûfeit rougir le mien. 

~ D A T A M B. 

La main d'une princefTe 
tte peBt favorifer qu'un prince de la GrècA 
Yoilà kms lois % kms moeurs, 
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ASTERIE. 

Elles font à mes yeux 
Ce que la Crète entière a de plus odieux. 
De ces fameufes lois , qu'on vante avec étude , 
la première en ces lieux ferait l'ingratitude ? . . . 
La loi qui m'immolait à leurs dieux en fureur 
Ne fut pas plus injufte, et n'eut pas plus d'horreur. 
Je refpecte mon père et je me fens peut-être 
Digne du fang des rois où j'ai puifé mon être $ 
Je l'aime 5 il m'a deux fois ici donné le jour $ 
Mais je jure par lui , par toi , par mon amour 
Que s'il tentait la fois que ce cœur t'a donnée, 
Si du plus grand des rois il m'offrait l'hymenée % 
Je lui préférerais Datame et mes déferts ; 
Datame eft mon feul bien dans ce vafte univers* 
Je foulerais aux pieds trône , feeptre , couronne. 
Datame eft plus qu'un roi. 

S C E NE IF et dernière. 

Les Perfonnages précédens, TEUCER, MERIONE 
enchaîné, Cydoniens, Soldats, Peuple. 

T EU C E R. 

JL on père te le donne, 
H eft à toi. Nos Lois fe taifent devant lui. 

ASTERIE. 

Ah ! vous feul êtes juîle. 

T E U C E R. 

Oui , tout change aujourd'hui? 
Ouï , je détruis en tout l'antique barbarie : 
Commençons tous les trois une nouvelle vie. 

-> Qu'Azémon 



ACTE CINQUIEME. 73 

Qu'Azémon foit témoin de vos nœuds éternels , 
Ma main va les former à de nouveaux autels. 
Soldats, livrez ce temple aux fureurs de la flamme : 
( on voit le temple en feu , et une partie qui toiçbe dans 

1e fond du théâtre.) 
Four mon digne héritier reconnaîtrez Datame , 
Reconnaîtrez ma fille , et fervez-nous tous trois 
Sous de plus juftes dieux , fous de plus faintes lois. 

(à Aftérie.) 
Le peuple en apprenant de qui vous êtes née, 
En déteftant la loi qui vous a condamnée , 
Eperdu, concerné, rentre dans fon devoir, 
Abandonne à fon prùiGe un fuprême pouvoir ♦ . . * 

Çà Menotte.") 
Vis , mais pour me fervir , fuperbe Mérione : 
Ton maître fa vaincu , ton maître te pardonne. 
La cabale et l'envie avaient pu féblouir ; 
Et ton feul châtiment fera de m'ohéir .... 

Braves Cydoniens, goûtcrdes jours profpères : 
Libres , ainfi que moi , ne foyez que mes frères : 
Aimez les lois, les arts; ils vous rendront heureux... 

Honte du genre humain , facrifices affreux , 
Périfle peur jamais votre indigne mémoire , 
Et qu'aucun monument n'en conferve Vhiftoire ! . • . 

Nobles, foyez fournis et gardez vos honneurs. . . . 
Prêtres et Grands , et Peuple , adoueiflez vos mœurs f 
Servez Dieu déformais dans un plus digne temple $ 
Et que la Grèce ûiftruite imite votre exemple. 

DATAME. 

Demi-Dieu fur la terre , 6 grani Homme ! è grand Roi ! 
&ègne, règne à jamais fur mon peijplc et fur moi. • 
ThcâtrcS Tome VI. 6 
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Je «e méritais pis le trône où Ton m'appelle ; 
Mais j'adore Mérie , et me crois digne d'elle* 

fin du cinquième et dernier acte. 



DOM PEDRE, 

TRAGEDIE. 

Non repréfentée," 
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PEDICATOIRE 

A M. D'ALEMBERT, 

SECRETAIRE PERPETUEL DE L'ACADEMl£ 
FRANÇAISE, MEMBRE DE'L'ACADEMIB 
DES SCIENCES , etc. 

Par t éditeur de la tr âgé dit de Dom Pèdrii 

m o n s i s u R 9 

V ous êtes apurement une de ces âmes privilé- 
giées dont l'auteur de Dom Pèdre parle dans fon 
difeours. (i) Vous êtes de ce petit nombre d'honv 
mes qui favent embellir Tefprit géométrique par 
Tefprit de la littérature. L'académie franqaife a 
bien fenti en vous choififlant pour fon fecrétairc 
perpétuel , et en rendant cet hommage à la pro- 
fondeur des mathématiques , qu'elle en rendait un 
autre au bon goût et à la vraie éloquence. Ella 
vous a jugé comme Pacadémie des feiences a jugé 
Mr. le marquis de Cortdorcet ,• et tout le public a 
penfé comme ces deux compagnies refpectabief* 

•U) Voyez le difeours hiftorique et critique qui fuit» 

g $ 
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Vous faites tous deux revivre ces anciens temps 
où les plus grands philofophes de la Grèce enfei- 
gnaient les principes de l'éloquence et de Fart 
dramatique. 

. Permettez y Monfieur , que je vous dédie la 
tragédie de mon ami, qui, étant actuellement trop 
éloigné de la France , ne peut avoir l'honneur de 
vous la préfentcr lui-même. Si je mets votre nom 
a la tête de cette pièce , c'eft parce que j'ai cru 
voir en elle un air de vérité aflez éloigné des lfeui 
communs et de I'emphafe que vous réprouvez. 

Le jeune auteur en y travaillant fous mes yeux, 
il y a un mois , dans une petite ville, loin de tout 
fecours , n'était foutenu que par l'idée qu'il tra- 
vaillait pour vous plaire. 

Ut eamr et f>*ucis ignoto in fulvere verum. 

II n'a point ambitionné de donner cette pièce 
au théâtre. Il tait très-bien qu'elle n'eft qu'une 
jcfquiffe; maisles portraits reflemblent : c'eft pour- 
quoi il ne la préfente qu'aux hommes inftruits. 
11 me difaît d'ailleurs que le fuccès au théâtre dé- 
pend entièrement d'un acteur ou d'une actrice ; 
mais qu'à la lecture il ne dépend que de l'arrêt 
équitable et févère d'un juge et d'un écrivain tel 
que vous. Il fait qu'un homme de goût ne tolère 
aujourd'hui ni déclamation ampoulée de rhéto- 
rique, ni fade déclaration d'amour à ma princeiïe, 
encore moins ces infipides barbaries en ftyle 
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tîfigoth, qui déchirent l'oreille fans jamais parler 
à la raifon et au fentîment , deux chofes qu'il ne 
faut jamais féparer. 

11 défefpérait de parvenir à être auffi correct 
que l'académie l'exige, et auffi intéreflant que les 
loges le défirent II ne fe diffimulait pas la diflU 
culte de conftruire une pièce d'intrigue et de ca* 
ractàre, et la difficulté encore plus grande de 
récrire en vers. Car enfin, Monfieur, les vers dans 
les langues modernes étant privés cre cette mefure 
harmonieufe des deux feules belles langues de 
l'antiquité, il faut avouer que notre poéfic ne peut 
fe foutenir que par la pureté continue du ftyle. 

Nous répétions fouvent enfemble ces deux vert 
de Boileau, qui doivent être la règle de tout 
homme qui parle ou qui écrit : 

Sans la langue , en un mot , l'auteur le plus divin 
Eft toujours , quoi qu'il faffe , un méchant écrivain. 

et nous entendions par les défauts du langage 
non- feulement les folécifmes et les barbarifmes 
dont le théâtre a été infecté , mais l'obfcurité , 
Fimpropriété , l'infuffifance , l'exagération , la fé* 
cherefle , la dureté , la bafleffe , l'enflure , l'inco- 
hérence des expreffions. Quiconque n'a pas évité 
continuellement tous ces écueils , ne fera jamais 
compté parmi nos poètes. 

Ce n'eft que pour apprendre à écrire tolérable- 
raent en vers français que nous nous fommej 

G 4 
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•enhardis à offrir cet ouvrage à l'académie en vofef 
le dédiant. J'en ai fait imprimer très-peu d'exenu 
plaires , comme dans un procès par écrit on pri 
fente à Tes juges quelques mémoires imprimés 
que le public lit rarement. 

Je demande pour le jeune auteur l'arrêt de tons 
lès académiciens qui ont cultivé affiduernent 
notre langue. Je commence par le philofophi 
inventeur, qui, ayant fait une defeription fi 
y raie et fi éloquente du corps humain , connaît 
l'homme moral auffi-bicfl qu'il obferve l'homme 
phyfique. (i) 

M Je veux pour juge ie philofophe profond qui si 
percé jufque dans l'origine de nos idées, fan* 
jrien perdre de fa fenfibilité, (2) 

Je veux pour juge l'auteur du fiége de Calais, 
qui a communiqué fon enthoufiafme à l£ nation , 
et qui, ayant lui-même compofé une tragédie de 
Dom Pédre , doit regarder mon ami comme le 
fien , et non comme un rival. 

Je veux pour juge l'auteur de Spartacus , qui 
a vengé l'humanité dans cette pièce remplie de 
traits dignes du grand Corneille : car la véritable 
gloire eft dans l'approbation des maîtres de l'art. 
Vous avez dit que rarement un amateur raifon- 
liera de l'art avec autant de lumière (3) qu'un 

(i) M. de Buffon. 
■ ta) M. l'abbé de CondilUe. 
. U) Eflki fur les gens de lettres. 
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habile artifte : pour moi , j'ai toujours vu que les 
artiftesfculs rendaient une exacte juftice.... quand 
ils n'étaient pas jaloux* 

C'eft aux efprits bien faits 

A voir la vertu pleine en fes moindres effets 3 
C'eft d'enxfeuls qu'on reçoit la véritable gloire, (i) 

Et je vous avouerai que j'aimerais mieux le feul 
fuffrage de celui qui a refTufcité le ftyle de Racine 
clans Mélanie , que de me voir applaudi un moif 
de fuite au théâtre. (2) 

Je préfente la tragédie de Dom Pèdre à l'aca- 
démicien qui a fait parler fi dignement Bélifairc 
dans fon admirable quinzième chapitre dicté par 
la vertu la plus pure , comme par l'éloquence la 
plus vraie; et que tous les princes doivent lire 
pour leur instruction et pour notre bonheur. Je 
la fou mets à la faine critique de ceux qui , dans 
des difeours couronnés par l'académie , ont ap# 
précié avec tant de goût les grands hommes du 

( 1) Acte V des Horaces. 

(2) J'ofe dire, hardiment que je n'ai point vu de pièce 
mieux écrite que Mélanie. Ce mérite C rare a été fenti par 
les étrangers qui apprennent notre langue par principes et 
par l'ufage. L'héritier de la plus vafte monarchie de notre 
hémifphère, étonné de n'entendre que très-difficilement le 
jargon de quelques-uns de nos auteurs nouveaux , et d'enten- 
dre avec autant de plaifir que de facilité cette pièce de Méla- 
nie , et réloge de Fénélon , a répandu fur l'auteur les bien* 
faits les plus honorables : il a fait par goût ce que Louis XI F 
fit autrefois par on noble amour de la gloire. 
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fièdc de Louis XIV. Je m'en remets entièrement 
à la décifion de l'auteur éclairé do poème de la 
peinture , qui feol a donné les vraies règles de 
l'art qu'il chante, et qui le connaît à fond , ainfi 
que celui de la poéfie. 

Je m'en rapporte au traducteur de Virgile^ feol 
digne de le traduire parmi tous ceux qui l'ont 
tenté ; à Pilluftre auteur des faifons , fi fupérieor 
è Tkomfon et à Cm fnjet ; tous juges irréfraga- 
bles dans l'art des vers très-peu connu, et qui ont 
été proclamés pour jamais dans le temple de la 
gloire par les cris mêmes de l'envie. 

Je fuis bien perfuadé que le jeune homme qui 
met fur la fcène Dom Pèdre et Guefclin préfére- 
rait aux applaudiflemens paffagers du parterre 
l'approbation réfléchie de l'officier aufli inftruit 
de cet art que de celui de la guerre , qui , ayant 
fait parler fi noblement le célèbre connétable de 
Bourbon , et le plus célèbre chevalier Boyard y a 
donné l'exemple à notre auteur de ne point pro- 
diguer fa pièce fur le théâtre. (*) 

Il fouhaite , fans doute , d'être jugé par le 
peintre de François I, d'autant plus que ce fa- 
vant et prqfond hiftorien fait-mieux que perfonne 
que fi on dut appeler le roi Charles V habile , ce 
fut Henri de Tran/laniarc qu'on dut nommer 
cruel* 

(♦) M. de Guibert. 
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J'attende l'opinion des deux académiciens phi- 
ofophes, vos dignes confrères * (i) qui ont con- 
fondu de lâches et fots délateurs, par une réponfe 
auffi énergique que fage et délicate, et qui favent 
juger comme écrire. 

Voilà, Monfieur , l'aréopage dont tous êtes 
l'organe , et par qui je voudrais être condamné 
ou abfous , fi jamais j'ofais faire à mon tour une 
tragédie, dans un temps où le« fujets des pièces 
de théâtre femblent épuifés , dans un temps ou 
le public eft dégoûté de tous fes plaifirs , qui pat 
fent comme fes affections ; dans un temps où l'art 
dramatique eft prêt à tomber en France après le 
grand fiècle de Louis XIV \ et à être entièrement 
facrifié aux ariettes , comme il l'a été en Italie 
après le fiècle des Méditis. 

Je vous dis à peu près ce que difait Horace* 

1 Flotius et Variui) Mtecenas Virgiliufque 9 
Valgius et probet h*?c Octavius , optimus atqur 
Fufçus % et bacutinam vifcerum laudet uUrque^ etsi 

Et voyez , s'il vous plaît, comme Horace met 
Virgile à côté de Mécène. Ce même fentiment 
échauffait Ovide dans les glaces qui couvraient 

(I) MM. Suard et l'abbé Arnaud. NB. Il nous eft tombé* 
entre les mains depuis peu une réponfe de M. l'abbé Arnaud 
à je ne fais quelle prétendue dénonciation de je ne fais quel 
prétendu théologien , devant je ne fais quel prétendu tribu- 
nal. Cette réponfe m'a paru très-fupérieure à tous les ou- 
vrages polémiques 4e l'autre Arnaud, 
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les bords du Pont - Euxin , lorfque , dans fa dd 
nièrc élégie de ponto , il daigna eflayer de fak 
rougir un de ces miférables folliculaires qui infw 
tent à ceux qu'ils croient infortunés ; et qui m 
aflez lâches pour calomnier un citoyen au bd 
de fon tombeau. 

Combien de bons écrivains dans tous les genre 
font-ils cités par Ovide dans pette élégie ! Comw 
il fe confole par le fuffrage des Cotta,des Âfejfah 
<les Tufcus, des Marlu^àcs Gracchus 9 âes Vart 
et de tant d'autres dont il confacre les norasi 
l'immortalité ! Comme il infpire pour lui la bien» 
veil lance de tout honnête homme , et l'horreii 
pour un regratier qui ne fait être que détracteur 

Le premier des poètes italiens , etpeut-étf 
du monde entier, VAriofte* (i) nomme da'i 
fon quarante-fixième chant tous les gens de let- 
tres de fon temps, pour lefquels il travaillait, 
fans avoir pour objet la multitude. Il en nomim 
dix fois plus que je n'en déligne; et l'Italie n'es 
trouva pas la lifte trop longue. Il n'oublie poic; 
les dames illuftres dont le fuffrage lui était fi cher, 

BoUcau, ce premier maître dans l'art difficile 
des vers français , Boileau moins galant que YA< 
riqfle^ dit dans fa belle épitre à fon ami l'inimi- 
table Racine : 

Ci) On ne le connaît guère en France que pat les trados> 
tions très-infipides en profe. C'eft le maître du Tafft et & 
M Fintaine* 
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Et qu'importe à nos vers que Perrin les admire , 
Que Fauteur de Jonas s'empreffe pour les lire ? 
Pourvu qu'ils fâchent plaire au plus unifiant des rois, 
Qu'à Chantilli Condé les life quelquefois , 
Qu'Enghien en foit touché, que Colbcrt et Vivone » 
Que la Rochefoucauld, Marfillac et Pompone, 
Et cent autres qu'ici je ne puis faire entrer , 
A leurs traits délicats fe laûTent pénétrer. 

J'avoue que j'aime mieux le Hœcenas Virgu 
liufquc, dans Horace , que le plus puiffant des 
rois dans Boileau ? parce qu'il eft plus beau , ce 
me Terrible , et plus honnête , de mettre Virgile 
et le premier miniftre de l'empire fur la même 
ligne , quand il s'agit du goût , que de préférer 
le fuffrage de Louis XIV et du grand Condé 
à edui des Coras et des Perrins ; ce qui n'était 
pas un grand effort. Mais enfin, Monfteur , vous 
voyez que depuis Horace jufqu'à Boileau , la 
plupart des grands poètes ne cherchent à plaire 
qu'aux efprits bien faits. 

Puifque Boileau défirait a?ec tant d'ardent 
l'approbation de l'immortel Colbert % pourquoi 
ne travaillerions-nous pas à mériter celle d'un 
homme qui a commencé fon mjniftère mieux que 
lui, qui en) beaucoup plus inflruitque lui dans tous 
les arts que nous cultivons , et dont l'amitié vous 
a été fi précieufe depuis long-temps,ainfi qu'à tous 
ceux qui ont eu le bonheur de le connaître ? O 

(•) M. T*rg»t, 
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Pourquoi n'ambitionnerions-nous pas les fuffrage 
de ceux qui ont rendu des fervices eflenriels à != 
patrie , foit par une paix néceflaire , fok pardi 
très-belles actions à ia guerre , ou par un mer::: 
inoins brillant et non moins utile dans les amba. 
fades , ou dans des parties eflentielies du min> 
tère ? 

Si ce même Boileau travaillait pour plaire aff 
la Rochefoucauld* de fon fiècle , nous blâmera: 
on de fouhaiter le fuffrage des perfonnes qui fc 
aujourd'hui tant d'honneur à ce nom? à moi" 
que nous ne fuffions tout- à- fait indignes d'ec» 
per un moment leurs loifirs ! 

Y a-t-il un feul homme de lettres en Frar 
qui ne fe fentit très-encouragé par le Suffrage ; 
deux de vos confrères , dont l'un a femblé a? 
peler le fiècle des Médicis en cueillant les fleur 
du Parnafle avant de fiéger dans le Vatican, (' 
et l'autre , dans un rang non moins illuftre , c! 
toujours favorifé des mufes et des grâces, lorfqu" 
parle dans vos aflemblées , et qu'il y lit fes « 
▼rages ? (f) c'eft en ce fens qu 1 'Horace a dit : 

fritteipibus fbcuiji viris nêu sdtima iaui ejl. 

Je dis dans le même fens à un homme d'o 
grand nom , auteur d'un livre profond de ! 

(*) M. le cardinal de Bcrnstt 
U) HLU duc de Btrtw. 
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ftlidté publique : mon ami doit être trop heu- 
reux fi vous ne défap prouvez pas Dom Pèdre ; 
c'eft à vous de juger les rois et les connétables : 
j'en dis autant au magiftrat qui entre aujourd'hui 
dans l'académie. Puifle-t-il être chargé un jour 
du foin de cette félicité publique ! (*) 

J'ajouterai encore que le divin Ariqfle ne fe 
borne pas à nommer les hommes de fon temps 
qui fefaîent honneur à l'Italie , et pour lefquels il 
écrivait; il nomme . l'illuftre Ju/zV de Gonzague 9 
et la veuve immortelle du marquis de Pefcara , 
et des princeffes de la maifon ù'EJl et de Malcu 
ttjia , et des Borgia , des Sforzes , des Trivulces, 
et fur-tout des dames célèbres feulement par leur 
efprit , leur goût ec leurs talens. On en pourrait 
faire autant en France , fi on avait un Ariofit. 
Je vous nommerais plus d'une dame dont le 
fuffrage doit décider avec vous du fort d'un ou* 
vrage , fi je ne craignais d'expofer leur mérite et 
leur modeftie aux farcafmes de quelques pédans 
groffiers , qui n'ont ni l'un ni l'autre , ou de quel- 
ques futiles petits-maîtres qui penfent ridiculifer 
toute vertu par une plaifanterie. 

Si un folliculaire dit que je n'ai donné de fi 
juftes éloges à ceux que je prends pour juges de 
mon ami qu'afin de les lui rendre favorables , je 
réponds d'avance que je confirme ces éloges fi 

t*)M.**4fcrfc % 
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mon ami eft condamné. J'ai demandé pour lai 
une décifion , et non des louanges. 

Les folliculaires me diront encore que mon 
ami n'eft pas fi jeune ; mais je ne leur montrerai 
pas Ton extrait • baptiftère. Ils voudront devine 
fon nom ; car c'eft un très-grand plaîfir de foi- 
t ifer les gens en perfonne ; mais fon nom ne ren- 
drait la pièce ni meilleure ni plus mauvaife. 

Le vôtre , MonGeur , nous eft auffi cher q:: 
tous l'avez rendu illuftre ; et après votre amid. 
vos ouvrages font la plus grande confolation ï. 
ma vie. Agréez ou pardonnez cet hommage. 
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HISTORIQUE ET CRITIQUE 

Sur la tragédie de Dont Pèdrc. 

|_l eft très- inutile de fa voir quel eft le jeune au* 
:eur de cette tragédie nouvelle qui , dans la foule 
des pièces de théâtre dont l'Europe eft accablée , 
ne pourra être lue que d'un très - petit nombre 
d'amateurs qui en parcourront quelques pages: , 
Lorfque l'art dramatique eft parvenu à fa perfec- 
tion chez une nation éclairée , on le néglige. On 
fe tourne avec raifon vers d'autres études. Les 
Ariftotes et les /Vato/w'fuccèdent aux Sophocles 
et aux Euripides. Il eft vrai que la philofophie 
devrait former le goût, mais fouvent elle l'émouff*; 
et fi vous exceptez quelques âmes priviligiées , 
quiconque eft profondément occupé d'un art eft 
d'ordinaire infenfible à tout le refte. 

S'il eft encore quelques efprits qui confentent 

à perdre une demi-heure dans la lecture d'une 

tragédie nouvelle , on doit leur dire d'abord que 

ce n'eft point celle de M. du Belloy qu'on leur 

préfente. L'illuftre auteur du fiége de Calais a 

donné au théâtre de Paris une tragédie de Pierre 

le cruel , mais ne l'a point imprimée. Il y a long* 

temps que l'auteur de Dom Pèdre avait efquifTé 

quelque chofe d'un plan de ce fu jet. M. du Belloy 

qui le fut eut la condefeendance de lui écrit* 

Théâtre. Tome VI. H 
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«qu'il renonçait en ce cas à le traiter. Dès ce fflo 
ment l'auteur de Dam Pèdre n*y penfà plus,d 
il n'y a travaillé fur un plan nouveau que fur 14 
fin de 1774 , lorfque M. du Bellay, a paru perfiftef 
è ne point publier fon ouvrage. 

Après ce petit éclair ciflement , dont le (eul btf 
•ft de montrer les égards que de véritables genj 
de lettres fe doivent , nous donnons ce dîfcours 
hiftorique et critique tel que nous l'avons de h 
main même de l'auteur de Dom Pèdre* 

Henri de Tranfiamare , ftm des nombreaî 
bâtards du roi de Caftille Aljonfe , onzième <to 
nom , fit à fon frère et à fon roi Dom Pèdre une 
guerre qui n'était qu'une révolte , en fe fefant dé- 
clarer roi légitime de Caftille par fa faction. Gucj- 
clin r depuis connétable de France > l'aida dam 
cette entreprîfe. 

Cet illuftre Guefdin était alors précHement ci 
qu'on appellak en Italie et en Efpagne un Coib 
dottiero. Il raflembk une troupe de bandits et dt 
brigands t avec lefquels il rançonna d'abord lo 
pape Urbain J F dans Avignon. Il fut entièrement 
défait à Navat ette par le roi Dom Pèdre et par 11 
grand Prince noir , fouverain de Guieime, dont 
le nom eft immortel. C'était ce même prince qui 
avoit pris le roi Jean à Poitiers , et qui prit do 
Cuefclin à Navarette. Henri de Tranflanwrt 
l'çnfuit en France. Cependant le parti des b&tarty 
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[ubfifta toujours en Efpagne. Tranftamare> pro- 
tégé par la France , eut le crédit de faire exconv 
nxunier le roi Ton frère par le pape qui fiegeait 
encore dans Avignon , et qui depuis peu était lié 
d'intérêt avec Charles V et avec le bâtard de 
Caftiile. Le roi Dom Pèdre fut folemneUement 
déclaré Bulgare et incrédule \ ce font les terme» 
de la fentence ; et ce qui eft encore plus étrange % 
c'eft que le prétexte était que le roi avoit de» 
maitrefles. 

Ces anathèmes étaient alors auffi communs que 
les intrigues d'amour chez les excommuniés , et 
chez les excommunians ; et ces amours fe mê- 
laient aux guerres les plus cruelles. Les armes des 
papes étaient plus dangereufes qu'aujourd'hui. 
Les princes les plus adroits difpofaient de ces 
armes. Tantôt des fouverains en étaient frappés , 
et tantôt ils en frappaient. Les feigneurs féodaux 
les achetaient à grand prix. 

La déteftable éducation qu'on donnait alors 
aux hommes de tout rang et fans rang , et qu'on 
leur donna fi Jong-temps , en fit des brutes féro- 
ces , que le fanatifme déchaînait contre tous les 
gouvernemens. Les princes fe faifaient un devoir 
{acre de Pufurpation. Un refait donné dans une 
ville d'Italie en une langue ignorée de la multi- 
tude conférait urvroyaume en Efpagne et en Nor- 
vège; et les raviffeurs des Etats t lesdépréda- ^1 
teurs les plus inhumains , plongés dans tous le* 

Ha 
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crimes, étaient réputés faints» et fouvent in™ 
qués, quand ils s'étaient fait revêtir en mouran: 
d'une robe de frère prêcheur, ou de frère mineur 

M. Thomas, dans fon difcours à l'académie. 
a dit que les temps d'ignorance furent toujours 
les temps de férocités. J'aime à répéter des parole* 
û vraies , dont il vaut mieux être l'écho que le 
plagiaire. 

. Tranjlamare revint en Efpagne une bulle dans 
une main , et l'épée dans l'autre. Il y ranima for. 
parti. Le grand Prince noir était malade à. la mort 
dans Bordeaux \ il ne pouvait plus fecourir Doc 
Pèdre. 

Guefclin fut envoyé une féconde fois en Efpa- 
gne par le roi Charles V > qui profitait du trille 
état où le Prince noir était réduit. Guefclin prit 
Dam Pèdre prifonnier dans la bataille de Montiel, 
eptre Tolède et Se ville. Ce fut immédiatement 
après cette journée que Henri de Tranjlamare, 
entrant dans la tente de Guefclin^ où l'on gardait 
le roi fpn frère déformé ; s'écria ; Ou e/lccjuif, 
fils de P. ... quife difait roi de Cajiille s et il 
l'aflaffina à coups He poignard. 

L'aftdffin qui n'avait d'autre droit à la couronne 
que d'être lui-mêaie ce juif bâtard , titre qu'il ofait 
cjonner au roi légitime , fut cependant reconnu 
roi de Caftille ; et fa maifon a régné toujours eo 
Efpagne, foit dans la ligne mafculine, fait par 
les femme*. 
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II ne faut pas s'étonner après cela fi les hifto- 
riens ont pris le parti du vainqueur contre le 
vaincu. Ceux qui ont écrit Phiftoire en Efpagne 
et en France n'ont pas été des Tacites ; et M. 
Horace IValpole , envoyé d'Angleterre en Efpa- 
gne , a eu bien raifon de dire, dans fes doutes fur 
Ricliard III 9 comme nous l'avons remarque 
ailleurs : Quand un roi heureux aceufe fes en. 
nemis , tous les hiftoriens s'cmprcjfent de lui 
Servir de témoins. Telle eft la faiblefle de trop 
de gens de lettres ; non qu'ils foient plus lâches 
et plus bas que les courtifané d'un prince criminel 
et heureux , mais leurs lâchetés font durables. 

Si quelque vieux leude de Charlemagne s'avi- 
fait autrefois de lire un manu fer it de Fridegaire H 
ou du moine de St Gall^ il pouvait s'écrier : Ah y 
le menteur ! mais il s'en tenait là ; perfonne ne 
relevait l'ignorance et l'abfurdité du moine : il 
était cité dans les fiècles fuivans ; il devenait une 
autorité , et Dam Ruinart rapportait fon témoi- 
gnage dans fes actes (încères. C'eft ainfi que toutes 
les légendes du moyen âge font remplies des plus 
ridicules fables ; et l'hiftoire ancienne apurement 
n'en eft pas exempte. ' 

Ceux qui mentent ainfi au genre humain font 
encore animés fouvent par la fottife de la rivalité 
nationale. 11 n'y a guère d'hiftorien anglais qui 
ait manqué Poccafion de faire la fatire des FranV 
çais , et Quelquefois avec un peu <}c groffièret^» 
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Vili et Villartt dénigrent les Anglais autant qu'ils 
le peuvent. Mtztray n'épargna jamais les Efpa- 
gnols,un Tite-Live ne pouvait connaître cette 
partialité; il vivait dans un temps ou fa nation 
exiftait feule dans le monde connu , Romanoi 
rtrum dominos , toutes les autres étaient à b 
pieds. Mais aujourd'hui que notre Europe eft par- 
tagée entre tant de dominations qui fe balancent 

• toutes ; aujourd'hui que tant de peuples ont leofl 
grands hommes en tout genre , quiconque vtct 
trop flatter fon pays court rifque de déplaire aax 
autres , fi par hafard il en eft lu , et doit peu s'at- 
tendre à la reconnaiffance du fien. On n'a jamais 
tant aimé la vérité que dans ce temps-ci : il m 
tefte plus qu'à la trouver. 

Dans les querelles qui fe font élevées fi fouvect 
entre toutes les cours de l'Europe , il eft bien 
difficile de découvrir de quel côté eft le droit ; c 
quand on l'a reconnu, il eft dangereux de le dire 
La critique qui aurais dû, depuis près d'un fièch 
détruire le» préjugés fous lefquels Pbiftoire eft 
défigurée, a fervi plus d'une fois à fubftituer de 
nouvelles erreurs aux anciennes. On a tant fait 
que tout eft devenu problématique , depuis la loi 
falique jufqu'au fyftême de Lafs , et à force de 
creufer , nous ne favons plus où nous en fommes. 
Nous ne connaiflbhs pas feulement P époque de 
la création des fept électeurs en Allemagne , di 
parlement en Angleterre > de la pairie en France 
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If n'y a pas une feule maifon fouveraine dont on 
puifle fixer l'origine. C'eft dans Fhiftoire que le 
chaos eft le commencement de tout. Qui pourra 
remonter à la fource de nos ufages et de nos opi- 
nions populaires ? 

Pourquoi donnait- on le fur nom de bon à ce roi 
Jean qui commença fçn règne par faire mourir en 
fa préfenceibn connétable fans forme de procès ; 
qui affaflina quatre principaux chevaliers dans 
Rouen , qui fût vaincu par fa faute ; qui céda la 
moitié de la France, et ruina l'autre ? 

Pourquoi donna-t-on à ce Dom Pèdre , roi légi- 
time de Caftflle, le nom de cruel, qu'il fallait 
donner au bâtard Henri de Tranjlamare > aflaffim 
de Dom Pèdre et ufurpateur ? 

Pourquoi appelle- 1 -on encore hien-aimé ce 
malheureux Charles VI qui déshérita fon fils ert 
faveur d'un étranger , ennemi et opprefleur de fil 
nation , et qui plongea tout l'Etat dans k fwbver. 
fion la plus horrible dont on ait confervé la mé* 
moire ? Tous ces furnoms , ou plutôt tous ce? 
fobriquets, que les hiftoriens répètent fans y atta- 
cher de fen&, ne viennent» ils pas de la même 
eaufe qui fait qu'un marguillier qui ne fait pas 
lire répète les noms & Albert le Grand, de Gré» 
goire thaumaturge » de Julien PApqftat 9 fans 
favoir ce que ces noms lignifient ? Telle ville fut 
appelée h Jointe ou hjuperbe , dans laquelle il 
n'y eut ni ûunteié ni grandeur j tel vaifliau fi$ 
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nommé le foudroyant , Y invincible , quîfutpri 
•n fortant du port. 

L'hiftoire n'ayant donc été trop fou vent quel; 
récit des fables et des préjugés , quand on entre* 
prend une tragédie tirée de l'hiftoire , que foi:- 
en ? l'auteur choifit la fable ou le préjugé qui 1: 
plait davantage ; celui-ci dans fa pièce pourr: 
regarder Scévola comme le refpectable venge;: 
de la liberté publique , comme un héros qui pur 
fa main de s'être méprifé en tuant un autre que ' 
fatal ennemi de Rome; celui-là pourra ne ù 
repréfentçr Scéoola que comme un vil efpion, 
un affaffin fanatique , un Poltrot j un Baltha:: 
Gérard^ un Jacques Clément. Des critiques pe:> 
feront qu'il n'y a point eu de Scévola , et cV 
une fable , ainfi que toutes les hiftoires des pre- 
miers temps de tout peuple font des fables , c 
ces critiques pourront bien avoir raifon. Tel eff» 
gnol ne verra dans François I qu'un capital:.' 
très-courageux et très-imprudent, mauvais po'-j 
tique , et manquant à fa parole. Un profeffeur ::; 
collège royal le mettra dans le ciel pour ave: 
protégé les lettres. Un luthérien d'Allemagne !r 
plongera en enfer pour avoir fait brûler des to 
thériens dans Paris , tandis qu'il les foudoys 
dans l'Empire ; et fi les ex-jéfuites font enecri 
des pièces de théâtre , ils ne manqueront p* 
de dire avec Daniel : qu'il aurait fait aij 
brûler le dauphin , fi ce dauphin n'avait p\ 

a* 
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r« aux indulgences , tant et grand roi avait 
de piété. 

Nous avons une tragi-comédie efpagnole, oà 
Pierre i que nous appelons le cruel , n'eft jamais 
appelé que ïejuflicier % titre que lui donna tou- 
jours Philippe IL J'ai connu un jeune homme 
qui avait fait une tragédie d'Adonias et de Salo- 
mon. Il y repréfentait Salomon comme le plus 
barbare et le pdus lâche de tous les parricides ou 
fiatricides. Savez-vous bien , lui dit-on, que le 
Seigneur dans un fonge lui donna la fagefle ? 
cela peut être > dit-il -, maisll ne lui donna pas 
l'humanité à Ton réveil. 

Il y a des déclamations de collège fous le nom 
d'hiftoires ou de drames , ou fous d'autres noms , 
dans lefquelles la nation qu'on célèbre eft tou- 
jours la première du monde i fes foldats mal 
payés les premiers héros du monde, quoiqu'ils fe 
foient enfuis; la ville capitale , qui n'avait guère 
que des maifons de bois , la première ville du 
inonde; le fauteuil à clous dorés , fur lequel un 
roi goth ou aiain s'aiïeyait, le premier trône du 
inonde ; et l'auteur qui fe croit le premier dans 
fa fphère ferait alors peut-être le plus fot homme 
du monde, s'il ne fe trouvait des gens encore 
plus fots , qui font pour vingt fous la critique 
raifonnée de la pièce nouvelle; critique qui s'en , 
va le lendemain avec la pièce dans l'abyme de 
l'éternel oubli. 
Théâtre. Tome VL ] 
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On élève aoffi quelquefois au ciel d'anciens 
chevaliers défenfeurs ou oppreffeurs des femmes 
et des égîifes , fuperftitieux et débauchés , tantôt 
voleurs, tantôt prodigues, combattant à outrance 
les uns contre les autres pour l'honneur de quel- 
ques princeffes qui avaient très - peu d'honneur. 
Tout ce qu'on peut faire de mieux (ce me fem- 
ble) quand on s*amufe à les raettrçfur la fcènçj 
c'eft de dite avec Horace ; 

Sédition doits , f celer B , atque Hbiditte, tt jVa^ 
' llmoi intra mm feccatur et extr*. 
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JLiES raifonneurs, qui font comme moi faril 
^génie , et qui differtent aujourd'hui fur le fiçcie 
du génie , répètent fouvent cette antithèfe de Ici 
Bruyère, que Racine a peint les hommes tels 
qu'ils font, et Corneille tels qu'ils devaient être. 
Ils répètent une infigne faufleté, car jamais ni 
Bajazet ni Xipharès, ni Britannicus^ ni Hippo* 
lyte n'ont fait l'amour comme iîs le font galam- 
ment dans les ttagcdies de Racine ; et jamais 
Céfar n'a dû dire* dans le Pompée de Corneille, 
à Cléopâtn. qu'il n'avait combattu à Pharfale que 
pour mériter fon amour avant de l'avoir vue; il 
n'a jamais dû lui dire que fon glorieux titre de 
premier du monde , à préfent effectifs tji enno- 
bli par celui de captif "de la petite Cléopâtrti 

(*) Ce fragment fe trouvait imprimé A la fuite d« la tftp 
J&tte jtejtom Pèdre, ton» les unions précédentes. 
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égée de quinze ans , qu'on lui amena dans un 
paquet de linge. Ni Cinna ni Maxime n'ont dû 
être tels que Corneille les a peints. Le devoir de 
Cinna ne pouvait être d'aflaffiner Augufie pour 
plaire à une fille qui n'exiftait point. Le dévoie de 
Maxime n'était pas d'être amoureux de cette 
même fille, et de trahir à la fois Augure* Cinna 
et fa maîrreffe. Ce n'était pas là ce Maxime à 
qui Ovide écrivait qu'il était digne de fon nom. 
Maxime qui tartti menfuram nombiis impies. Le 
devoir de Félix dans Polieucte n'était paa d'être 
un lâche barbare qui fefait couper le cou à fon 
gendre , 

Pour acquérir par-là île plus puiflans appuis, 
Qui me mettraient plus haut cent fois que je ne fais. 

On a beaucoup et trop écrit depuis Ariftote for 
la tragédie. Les deux grandes règles font que les 
perfonnages intéreflent, et que les vers foient 
bons ; j'entends d'une bonté propre au fujet 
Ecrire en vers pour les faire mauvais eft la plus 
haute de toutes les fottifes. 

On m'a vingt fois rebattu les oreilles de ce pré- 
tendu difeours de Pierre Corneille : Ma pièce efi 
finie ; je n 7 ai plus que les vers à faire. Ce propos 
fut tenu par Mcnandre plus de deux mille ans 
avant Corneille* fi nous en croyons Plutarque 
dans fa queftion , jff les Athéniens ont plus excellé 
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dans les armes que dans les lettres ? Ménandrc 
pouvait à toute Force s'exprimer ainfi , parce que 
des vers de comédie ne font pas les plus difficiles; 
mais. dans l'art tragique , la difficulté eft prefque 
infurmontable , du moins chez nous. 

Dans le fiècle paffé , il n'y eut que le feul Ra- 
cine qui écrivît des tragédies avec une pureté et 
une çlégance prefque continue ; et le charme de 
cette élégance a été fi puiffant que les gens de 
lettres et de goût lui ont pardonné la monotonie 
de Tes déclarations d'amour , et la faibktfe de 
quelques caractères, en faveur de fa diction en- 
chantereffe. 

Je vois dans l'homme illuftre qui le précéda des 
fcènes fublimès , dont ni Lopez de Véga y ni CaU 
deron, ni Sliàkefpeare n'avaient même pu conce- 
voir la moindre idée , et qui font très-fupérieures 
à ce qu'on admira dans Sophocle et dans Euri- 
pide ; mais auffi j'y. vois des tas de barbarifmes 
et de folécifme qui révoltent , et des frçids rai- 
fonnemens alambiqués qui glacent ; j'y vois enfin» 
vingt pièces entières , dans lefquelles à peine y 
a-t-il un morceau qui demande grâce pour le refte. 
La preuve inconteftable de cette vérité eft * par 
exemple; dans les deux Bérénices de Racine et 
de Corneille. Le plan de ces deux pièces eft éga- 
lement mauvais , également indigne du théâtre 
tragique. Ce défaut même va jufqu'au ridicule» 

1 î 
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Mais par- quelle raifon eft-il impoflîble de lire h 
Bérénice de Corneille ? par quelle raifon eft-elte 
au-defîbus des pièces de Pradon, de Rioupcrous, 
de Danchet, de Péchant ré, de Pcllegrin ? et 
d'où vient que celle de Racine fe fait lire ave: 
tant de plaifir, à quelques fadeurs prés ? d'eù 
vient qu'elle arrache des larmes ?.. . c*eft que 
les vers font bons : ce mot comprend tout ,. fer* 
tiraent , vérité , décencp , naturel , pureté de dic- 
tion , nobleflfe-^ force, harmonie, élégance, idées 
profondes, idées fines, fur- tout idées claires, 
images touchantes, images. terribles , et toujours 
placées à propos. Otez ce mérite à la divine 
tragédie d'Athalie , il ne lui reftera rien ; ôtez 
ce mérite au quatrième livre de l'Enéide et au 
difeours de Priant jl Achille dans Homère, ils 
feront infipides. L'abbé du Eus a très -grande 
laifon : ta poéfie ne charme que par les beau* 
-détails. 

Si tant d'amateurs favent par cœur des mor- 
ceaux admirables des Horaces y de Cinna , de 
Pompée r di Polieucte et quatre vers d'Héraclius, 
c'eft que ces vers font très-bien faits ; et fi on ne 
peut lire ni Théodore ni Pertharite, ni Dora 
Sanche d'Arragon , ni Attila , ni AgéGlas , ni Pul* 
chérie , ni la Toifon d'or » ni Suréna, etc.etc.etc, 
c'eft que prefque tous les vers en font déteftables*. 
IX faut être de bien mauvaise Fqî pour «'efforças 
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de les cxcufer contre fa confcience. Quelquefois, 
même de mi fera blés écrivam$ ont ofé donner des 
éloges à cette foule de pièces auffi plates que 
barbares , parce qu'ils Tentaient bien que les leurs 
éta/ent écrites dans ce goût : ils demandaient 
grâce pour cufriaisncs. 
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PERSONNAGES. 

DOM PEDRE, roi de Caftille. 

TRANSTAMARE, frère du roi , bâtir? 

légitimé. 

DU GUESCLIN, général de l'armée finançai!! 

LEONORE DE LA CERDA , princefle du fang. 

E L V I R E , confidente de Lèonoru 

ALM 

ME *- 

„ ~ w s, ~ , - officiers efpagnols, 

ALVARE, j 
MONCADE,J 
Suite. 

Ha/cène eft dans le palais de Tolède. 
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DOM PEDRE, 

ROI DE CAST1LLE, 

T R A G E ï> I E. 

A C T. E PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 
TRANSTAMARE, ALMEDiV 

TRANSTAMARE. 



'fi la cour de Vinccnne aux remparts de Tolède 
Tu m'es enfin rendu, cher et prudent Almède. 
Reverrai-je en ces lieux ce brave du Guefclin? 

ALMEDE. 

Il vient vous féconder. 

T K A N S T A M A R B. 
Ce mot fait mon deftin. 
Pour foutenir' ma caufe et me venger d'un frère , 
Le fecours des Français m'eft encor néceffaire. 
Des révolutions voici le temps fatal. 
J'attends tout du roi Charle et de fon général. 
Qu'as-tu vu, qu'a-t-on fait? Dis-moi ce qu'on préparc 
Dans la cour de, Viucenne au prince Tranitamare ? 

A l m & D E. 
Charle était incertain. J'ai long-temps attendu 
L'effet d'un grand projet qu'on tenait fufpendo. 
Le monarque éclairé, prudent avec courage, 
( Chez les touillant Français peut-être le feul fage , ) 
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A tous fès courtifans dérobant Tes fecrets> 
A pefé mes raifons avec fes intérêts. 
Enfin il vous protège ; et £ir lé bord du Tage- 
Ce valeureux Gucfclin , ce héros de notre âge, 
Suivi dé fon armée , arrive fur mes pas. 

T R A N S T A M A R E. 

Je dois tout à &n roi. 

A L M E D E. 

Ne vous y trompez pfc* 
Charle , en vous fotitenant au bord du précipice, 
Vous tend par politique une main protectrice* 
En diviftnt l'Efpagnc , afin de l'affaiblir, . 
Il veut frapper dom Pèdre autant que vous fervir: 
Pour fon intérêt feul il entreprend la guerre. 
Bom Pèdre eut pour appui la fuperbe 'Angleterre; 
Le fameux prince noir était fon protecteur ; 
Mais ce guerrier terrible et de Guefclin vainqueur, 
Au milieu de fa gloire achevant fa carrière , 
Touche enfin dans Bordeaux à fon heure dernière. 
Son génie accablait et la France et Guefclin ; 
Et quand des jours fi beaux touchent à leur déclin, 
Ce français , dont le bras aujourd'hui vous féconde, 
Demeure avec éclat feul en fpectacle au monde. 
Charle % choifi ce temps L'Anglais tombe épuifêî 
L'Empire a trente rois,, et languit diviféj 
L'Efpagnol eft en proie à la guerre civile ; 
Charle eft le feul puûTaut » et d'un efprit trafiquait 
Ebranlant à fon gré tous les autres Etats , 
11 triomphe à Paris fans employer fon bras» 

TRANSTAMA&E. 

Qu'il exerce à loifir fa politique habile , 

Qp'il fcit prudent, heureux > mai» qu'il me fut utifc 
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A L M B J> E'. 

îî v«iï$ promet Valence et les vaftes pays 
Que vous laifTait uh père , et qu'on vous a ravis J. 
11 vous promet fur-tout la main de Léonore , 
Dont Thymen à vos droits va réunir encore 
Ceux qui lui font tranfmis par les rois fes aïeitifc 

T R A N S T A M A R E. 

léonore eft le bien le plus cher à mes )^ux. 

Mon pèr* , tu le fais , voulut que l'hy menée 

Fit revivre par moi les rois dont elle eft née. 

H avait gagné Rome, elle approuvait fomehoix^ 

Et i'Efpagne à genoux reconnaiflait mes droitsi. 

Dansim afile faînt Léonore enfermée 

Fuyait les factions de Tolède alarmée 5 

Elle fuyait dom Pèdre. ... Il la fait enlever. 

De mes biens , en tout temps ardent à me priver^. 

il la retient ici captive avec fa mère. 

-Voudrait- il feulement l'arracher à fon frère? 

Croit-il > de tant d'objets trop heureux féductenr* 

De ce cœur fimple et vrai corrompre k candeur?- 

Craindrait-il en fecret les droits que Léonore 

h trône Caftiilan peut conferver encore ? 

Prétend-il Tépoufer , ou d'un nouvel amour 

Etaler le fcandalè à fon indigne cour? 

Veut-il des La Cerda déshonorer la fille , 

h traîner en triomphe après Laure et Padille ? 

Et d'un peuple opprimé, bravant les vains fonpir*^ 

Wulter aux humains du- féin de fes plaifirs? 

A L M E D B. 

Les femmes, ea tous lieux fouveraines fuprêmes^ 
Ont égaré des rois , et les cours font les mêmes* ■ 
Mais peut-être Guefclin dédaignera d*entrer 
Dm ces. çetiU débats qu'il fen^iait i^nûrets 
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Son efprit.mâle et ferme, et même un peu faurtj 
Des. faibleffes d'amour entend peu le langage. 
Honoré par fon roi du nom d'ambafTadeur , 
Il foutiendra vos droits avant que fa valeur 
Se ferve ici pour vous , dignement occupée a , 
Des dernières raifons, les canons et l'épée. 
Mais jufquo%-là dom Pèdre eft le maître en ces lin 

TJLANSTAMA&E. 

Lui le maître i ah ! bientôt tu nous connaîtras mica 
Il veut Têtre en effet i mais un pouvoir fuprême 
S'élève et s'affermit au-deflus du roi même. 
Dans fon propre palais les états convoqués 
Se font en ma faveur hautement expliques j 
Le Sénat Caftillan me promet fon furrrage. 
A dom Pèdre égalé, je n'ai pas l'avantage 
D'être né d'un hymen approuvé par la loi ; 
Mais tu fais qu'en Europe on a vu plus d'un roi, 
Par foi-même élevé , faire oublier l'injure 
Qu'une loi trop injufte a faite à la nature. 
Tout eft au plus heureux, et c'eft la loi du fort. 
Un bâtard échappé des pirates du Nord 
A fournis l'Angleterre; et malgré tous leurs crinp 
Ses heureux defeendans font des rois légitimes \ 
J'ofe attendre en Efpagne un auffi grand deftin. 

A L M E D E. 

Guefclin vous le promet; et je me flatte enfin 
Que dom Pèdre à vos pieds peut tomber ils fon trôtfi 
Si le Français l'attaque, et l'Anglais l'abandon^* 

TRANSTAMAAE. 

Tout annonce fa chute ; on a fu foulever 
Les efprits mécontens qu'il n'a pu captiver. 
L'opinion publique eft une arme puiflantf i 
J'en aiguife les traits. La ligue menaçante 
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Ne voit plus dans fon roi qu'un tyran criminel» 

lln'eft plus défigné que du nom de, cruel: 

Ne me demande point fi c'eft avec juftice ; 

11 faut qu'on le détefte , afin qu'on le punifle. 

La haine eft {ans fcrupule : un peuple révolté 

EcoHte les rumeurs , et non la vérité. 

On avilit fes mœurs , on noircit fa conduite , 

On le rend odieux à l'Europe féiUûte , 

On le pourfuit dans. Rome t à ce vieux tribunal ,' 

Qui par tm long abus, peut-être trop fatal, 

Sur tant de fouverains étend fon vafte empire. 

Je l'y fais condamner; et je puis te ^prédire 

due tu verras TEfpagne ea fa crédulité 

Exécuter l'arrêt dès qu'il fera porté : 

Mais un foin plus preflant m'agite et me dévore. 

& fes facrés autels il ravit Léonore $ 

De cette cour profane il faut bien la fauver. 

taachons-la des mains qui n^en ofent priver. 

Bans doute il s'eft flatté du grand art de féduire,, 1 

^ fa vaine beauté , de ce frivole empire 

Qn'il eut fur tant de cœurs aifés à conquérir; 

Tout cet éclat trompeur avec lui va périr. 

Peut-être qu'aujourd'hui la guerre déclarée 

Vers la princefle ici m'interdirait Ventrée. 

Profitons du feul jour où je puis l'enlever. 

h m'attendre au Sénat; je cours t'y retrouver: 

Nous y concerterons tout ce que je dois faire 

Pour ravir Léoiuore et le trône à mon frère, 

k voici. Le deftiu f avorife mes vaux* 
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L E O N O a E. 



& I N C E, en ces temps de trouble , en ces j~ 
malheureux. 
Je n'ai que ce moment pour vous parler encore. 
Bientôt vous connaîtrez ce qu'était Léonore , 
Quelle était fa conduite , et fon nouveau devoir! 
Mais au palais du roi gardez de me revoir. ï 
Je veux, je dois fauver d^une guerre inteftine 
Et vous, et tout l'Etat penchant vers fa ruine. 
Le roi vient fur mes pas $ j'ignore fes projets s 
11 donne en frémiffant quelques ordres fecrets : 
Il vous nomme , il s'emporte ; et vous devez connu 1 
Quel fort on fe prépare en luttant contre un maître. 
Je vous en avertis. Epargnez à fes yeux 
D'un fuperbe ennemi l'afpect injurieux» 
<£eft ma feule prière. 

T&ANSTÀVAKB. 

Ah ! qu'ofez-vous me dire? 

L E O N O M> 

tle que je tais penfer, ce que le ciel m'infpire» 

T&ANSTAMAftE. 

Quoi ! vous que ce ciel même a fait naître pour mol) 
Dont mon père en mourant me delHna la foi, 
Vous dont Rome et la France ont conclu l'hymenée, 
Vous que l'Europe entière à moi feul a donnée , 
Je ne vous reverrais que pour vous éviter? 
ÎVous ne me parleriez que pour mieux n'écvter t 
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L E O N R E. 

le devoir, la raifoH, votre intérêt l'exige. 
Tout ce que j'apperqois m'épouvante et m'afflige. 
Seigneur, d-aflez de fang nos champs font inondés > 
Et vous devez fentir ce que vous hafardez. 

TEANSTAMA**. 

Je fais bien que dom Pèdre eltinjuîle, intraîuble # 
QjMpwtm'affaffiner. 

L E N O X E. 

Il en eft incapable; 
A Tinfulter ainfi , c'eft trop vous appliquer. 
toiffe enfin la nature à tous deux s'expliquer! 
Elle parle par moi, Seigneur, je vous conjurt 
De ne point faire an roi cette nouvelle injure. / 
Ménagez, évitez, votre frère offenfé, < 
Violent comme volts, profondément bleflTé. 
Ne votis efforcez point de le rendre implacable j 
faiflèz-moi Tappaifer. 

TEANSTAMARE. 

Non., chaque mot m'accable. 
Je vous parle des nœuds qui nous ont engagés } 
ft tioiis me répondez que vous me protégez î 
Je ne vous connais plus. Que cette cour, altèrt 
toî premiers fentimens et votre caractère ! 

î> E O N O B. E. 

Mesjultes fentimens ne font point démentis; 
le chérirai le fang dont nons fommes fortis , 
« k« rois nos aïeux vivront dans ma mémoire. 
P°nr > dernière fois fi vous daignez m'en croire j 
Dans fo>ï propre palais gardez-vous d'outrager 
fctai ^tii règae encore. , ft yû yeirt fe vçngçgi 
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TRANSTAMARE. 

Que vous importe à vous que mon afpect l'offenfe: 

L E O N O R E. 

Je veux qu'envers un frère il ufe de clémence. 

TRANSTAMARE. 

La clémence en dom Pèdre ! épargnez-vous ce foin: 
De la mienne bientôt il peut ayoir befoin ; 
Je n*en dirai pas plus h mais quoi que j'exécute, 
Léonore eft un bien qu'un tyran me difpute » 
Je n'ai rien entrepris que pour vous poflëderj 
Vous me verrez mourir plutôt que vous céder. 
Vous me verrez , Madame. 

CUfirt.) 

SCENE III. 
LEONORE, ELVIRE. 

LEONORE. 
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rù me fuis-je engagée! 
E l v I R E. 
Je frémis des périls où vous êtes plongée , 
Entre deux ennemis qui , s' égorgeant pour vous , 
Pourront dans le combat vous percer de leurs 00111* 
Promife à Tranftamare, à fon frère donnée, 
Prête à former ces nœuds d'un fecret hy menée , 
Dans l'orage qui gronde en ce trifte féjour , 
Quelle cruelle fête , et quel temps pour l'amour ! 

LEONORE. 

Elvire, il fautf t'ouvrir mon arae toute entière. 
Je voulais confaircr ma pénible carrière 

ai 
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Au vénérable afile où dans mes premiers jours 

J'avais tonte la paix loin des perfides cours. 

Le fombre Tranftamare , en cherchant à me plaire* 

M'attachait encor plus à ma retraite auftère. 

D'une mère fur moi tu connais le pouvoir s 

Elle a détruit ma paix , et changé mon devoir. 

Dans les diflentions de l'Efpagne affligée, 

Au parti de do m Pèdre en fecret engagée , 

Pleine de cet orgueil qu'elle tient de fon faug, 

Elle me précipite en ce fupréme rang :. 

Elle me donne au roi. Le puiflant Tranftamare 

Ne pardonnera point le coup qu'on lui prépare. 

Je replonge l'Efpagne en un trouble nouveau ; 

De la guerre en tremblant j'allume le flambeau , 

Moi,- qui de tout mon fang aurais voulu l'éteindre. 

Plus on croit m'élever , plus ma chute eft à craindre. 

Le roi qui voit l'Etat contre lui conjuré 

Cache encor mon fecret dans Tolède ignoré : 

Notre cour le foupqonne , et parait incertaine. 

Je me vois expofée à la publique haine , 

Aux fureurs des partis , aux bruits calomnieux i 

Et de quelques côtés que je tourne les yeux, 

Ce trône m'épouvante. 

£ L T I I. B. 

Ou je fuis abufée , 
Ou votre ame à ce, choix ne s'eft point oppofée. 
Si les périls font grands, fi dans tous les états 
les cours ont leurs dangers , le trône a fes appas. 

L I O N O JBL E. 

Jamais le rang du roi n'éblouit ma jeunefle. 
Peut-être que mon cœur avec trop de faibleflfe. 

Théâtre. Tome VL K 
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Adtnira fa valeur et fes grands fentimen*/" 
Je fais quel fut l'excès de fes égaremens,. 
J'en frémis > mais fon ame eft noble et générenft* 
Elvire , elle eft fenfible autant qu'iinpétueufe : 
Et s'il m'aime en effet, j'ofe encore, efpérer 
Que des. jours moins affreux pourront nous éclaires 
L'augufte La Cerda*, dont le ciel me fit. naître,. 
JVVinfpira ce projet en me donnant un maître. 
Ah! fi le roi voulait, fi- je pouvais un jour 
Voir ce trône ébranlé raffermi par l'amour! 
Si , comme je l'ai cm , les femmes étaient née*. 
four calmer, des efprits les fougues effrénées * 
Four faire aimer la paix aux féroces humains , 
four émonffer le fer en leurs fanglantes mains l 
Voilà ma çaffion., mon. efpoir et ma gloire. 

ELVIRE» 

' Puiffiez-vous remporter cette illtiftre victoire? 
Mais elle eil bien douteufe , et je vous vois marcher j 
Sur, des feux que la cendre à peine a pu cacher. 

L B N R E. 

J'ai peu vu cette cour » Elvire ,. et je l'abhorra 
Quel féjour orageux ! mais il fe peut encore 
Que dans le cœur du roi je réveille aujourd'hui 
Les premières vertus qu'on admirait en lui. 
Ses maîtrefles peut-être ont corrompu, fon ame& 
ta fond en, était pur* 

E L V I I E, 

ULvien^à vous* Madame* 
4>&* tonc ptrier> 
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SCENE IV. 
DOM PEDRE r LEONORE, SLYIRI^ 

L E O N O R E. 

diRB, on plutôt cher cporaç{ 
Souffrez que Lé*6nore emb rafle vos genoux. 

(M la retient.) 
Ma mère eft yotre fang, et fa: main tn'a donnée 
An maître généreux qui fait ma deftinée. 
Vous avez exigé qu'aux yeux de voire cour 
Ce grand événement fe cache encore un jour * 
Mais vous m'avez promis de m'accorder la grâce 
Qu'implorerait de vous mon. excufàhle audace» 
fuisse la demander t 

DOM V E * R E. 

N'ayez point la rigueur 
De douter dtiir empire établi, fur mon cœur. 
Votre couronnement d'un feu! jour fé diffère > 
II' me faut ménager un Sénat téméraire, 
Un peuple effarouché : mais ne redoutez rien» 
Parlez., qu'exigez-vous ? 

& E o N o R F. 

Votre bonheur , le miens, 
Celui de la Caftitte $ une paix néceffaire : 
Seigneur, vous le favez, la prineeflTe ma mère 
M*a remife en vos mains dans un efpoir fi beatn 
les ans et les chagrins l'approchent du tombeau* 
Je joins ici ma voix à fa voix expirante ; 
Comme elle en ces momens la patrie eft mourante*. 
La difcorde en fureur en ces lieux alarmés 
9éut fe calmer encor y Seigneur ,. il vous m'aimez^ 

K 2 



ÏÏA D *l P E D £ E. 

Ne m'ouvrex point au trône un horrible paflàge 
Parmi des flots de fang , an milieu du carnage ; 
Et guident vos fujets , béniflaht votre loi , 
Par vous rendus heureux vous aimer comme moi ! 

DOMPED&E. 

Tlus que vous ne penfez , votre difcours me touche. 
La raifon , la vertu parlent par votre bouche. 
m Hélas ! vous êtes jeune ; et vous ne favez pas 
Qu'un rqi qui fait le bien ne fait que des ingrats. 
Allez , des factieux n'aiment jamais leur maître. 
Quoiqu'il puifle arriver, je le fuis, je veux l'être. 
Ils fnbirout mes lois, mais daignez m'en donner 5 
yous pouvez tout fur moi , que faut-il ? 

h E N O A E. 

Pardonne* 

3>OK*ED&E. 

A qui ? ^ 

L E ON O & K. 
Puis-je le dire ? 

D O M P E 1> fc E» 
Hé bien? 
L E O N O A B. 

A Traftframarr ; 

DOM * E D * E. 

Quoi ! vous me prononcez le nom de ce barbare ! 
Du criminel objet de mon juile courroux ! 

L B O N O 1 E. 

Peut-être il eft puni puifque je fuis à) vous. 
Alfonfe votre père à fa main m'a promife, 
Il lui donna Valence , et vous l'avez eonquifc. 
Je lui portais pour dot d'aflTez vaftes Etats \ 
|1 les efpère encore, et n'en jouira pas. 



ACTE PREMIER. II? 

STrè, je ne veux point que la France jaloufe, 
Votre Sénat . Us grands , accufent votre époufe 
D'avoir immolé tout à fon ambition , y 
Et de n'être en vos bras que par la trahifon. 
De ces foupçons affreux la trille ignominie 
Empoifonnerait trop ma malheureufe vie. 

• D O M P E D R E. 

Ecoutez , je vous aime : et ce facré lien , 

En vous donnant à moi , joint votre honneur au mien» ' 

Sachez qu'il n'eft ici de perfide et de traître 

Que ce prince rebelle , et qui s'obfthie à l'être* 

Trompé par une femme , et par l'âge affaibli , 

Mettant près du tombeau tous mes droits en oubli , 

Alfonfe mauvais roi, non moins que mauvais père, 

(Car je parle fans feinte , çt ma bouche èft lincère.) 

Alfonfe , en égalant fon bâtard à fon fils , 

Nous fit imprudemment pour jamais ennemis» 

D'une province entière on fefait fon partage $ 

La moitié de mon trônç était fon héritage. 

Que dis- je! on vous donnait ! . . . plusjuftcpofîeflTeur, 

J'ai repris tous mes biens des mains du raviffeur. 

Le traître avec Guefclin taincu dans Navarette , 

Par une fauffe paix réparant fa défaite , 

Attire à fon parti nos peuples' aveuglés. 

Il impofe au Sénat, aux Etats afifemblés; 

Faible dans les combats , piaffant dans les intrigues*' 

Artifan ténébreux de fraudes et de brigues, 

Il domine en fecret dans mon propre palais. 

11 croit déjà régner.... Ne me parlez jamais 

De ce dangereux fourbe et de ce téméraire. : 

Ceffez. ' 



)ig b o m r E n r r; 

t E O N O R B. 

Je vous parlais, Seigneur, de votre frère. 

D O M P E D R E. 

Mon frère ! Tranftamare \ . . . Il doit n-'être àvosyfl 
Qu'un opprobre nouveau du fang de nos aïeux. 
Un enfant d'adultère , un rejeton du crime $ 
Et l'étrange intérêt qui pour lui vous animer 
Eft un coup plus cruel à mon efprit blefle 
Que tous fes attentats qui m'ont trop offenfe. 

L E O N O R E. 

De quoi vous plaignez-vous , quand je le facrifîe, 
Quand vous donnant mon cœur, et hafardant mau 
Mon fort à vos deftins s'abandonne aujourd'hui ? 
Ma tendreffe pour vous , et ma pitié pour lui 
À vos yeux irrités font-elles une offenfe ? 
Je vous vois menacé des armes de la France : 
les Etats, le Sénat, unis contre vos droits 
Ont élevé déjà leur redoutable voix. 
M'eft-il donc défendu de craindre un tet orage ? 

DOM P E D R E> 

Mon , mais raffurez-vous ; du moins fur- mou courtf 

l E o N o R fi. 
Vous n'en avez que trop, et dans ces jours afifreut 
Ce courage , peut-être , eft funefte à tous deux. 

dom p e n t E. 
Rien n'eft funefte aux rois que leur propre faible 

L E O N O R E.. 

Jfinfi votre refus rebute ma tendreffe ! 

M peine l'hymenée eft prêt de nous unir. 

Je voi^ déplais». Seigneur, en voulant vous ferwt 

DOM P E D R E. 

Ai:** plaindre Dom Pèdre, et flatter Tnaftunft» 



iCTEMTEWM Ml ff| 

L E O N o a 1. 

Ah!* vous ne craignez point que mon efprit s'égar* 
Jnfqu'à le comparer à Dom Pèdre , à mon. roi. 
Je vous parlais pour vous , pour l'Efpagne etpoujç moftty. 
Je vois qu'il faut fufpendrc une plainte indifcrèie * 
Qu'une femme eft efclavè, et qu'elle n'eft point faite 
Ponr fe jeter, Seigneur, entre le peuple et vous. 
J'ai cru que la prière appaifait le courroux $ 
Qu'on pouvait oppofer à vos armes fanglante* 
De la compaffio» les armes innocentes.... 
Mais je dois rêfpecter de fi grands intérêts. ... 
J'avais trop prifumé.... Je fors, et je me tais* 

<jllefortJ> 

SCENE V. 

V 0& £ E D i'fe £ feul 

Uo'unb telle démarche et m'étonne et m'ofiTenft h\ 
Tranftamare avec ; elle r eft-il d'intelligence? - 
M'aurait-elle trompé fous le voile impofteur 
Qui fafeinait mes yeux par fafanfle candeur? 
Croit-elle , en abufant divpouvoir de fes charmes, 
Vaincre par fa faiblefle , et m' arracher mes armes > 
Eft-ce amour? eft-ce crainte ? eft-ce unetrahifon? 
Quels nouveaux attentats confondent ma raifonl 
Kcgné-jc , jufte Ciel ! et refpiré-je encore? 
Tout m'abandonnerait ! . . . et jufqu'à Léonore ! ... Z \ 
Kom... je ne le crois point ... mais mon cœur eft peirfji 
Monarque malheureux, amant trop offenfé, ^ 
Qppofe à tant d'afîauts un cœur inébranlable*, 
JUilfox-tout garde-tpi de la» trouver coupable* 

.fin (frj/ranUn <tt& 
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A C TE II. 

SCENE P R RM I B R £. 
I E N RE, E L V I R S, 

L E N X B. 



J. 



f E n'avais pas connu jufqu'à ce trifte jotfr 
Le danger d'être fimple, et d'ignorer la cour. 
Je vois trop qu'en effet il eft des conjonctures 
,Où les cœurs les plus droits , les vertus les plus purft 
Ne fervent qu'à produire un indigne foupqon. 
'Dans ces temps malheureux toutfe tourne enpoifcn 
Au fond de mes déferts pourquoi m'a-t-on cherchée " 
Au fqjour de la paix pourquoi fuis-je arrachée ? 
Ah ! fi Von connaiflait le néant des grandeurs , 
Leurs triftes vanités , leurs fantômes trompeurs » 
Qu'on en détellerait le brillant efclavage ! 

E l v I E E. 
Ne penfez qu'à Dom Pèdre , au nœud qui vous engac: 
Songez que dans ces temps de trouble et de terreux 
De lui feul après tout dépend votre bonheur. 

L fi O N O E S. 

Le bonheur ! ah , quel mot ta bouche me prononce ! 
X* bonheur ! à nos yeux l'illufion l'annonce , 
L'illufion l'emporte et s'enfuit loin de nous. 
Mon malheur , chère Elvire , eft d'ain.er mon épor 
Il m^entraîne en tombant , il me rend la victime 
D'un peuple qui le hait, d'un Sénat qui r opprime. 
De Tranftamare enfin , dont la témérité 
Ofe me reprocher une infidélité $ 

Comfl 



ACTE SICOlCDr MZM, 

imme fi de mon cœur s' étant rendu le maître , 
ir ma lâche inconftance il eut ceiïe de l'être t 
: fi déjà formée aux vices de la cour, 
? traliiflais ma foi par un nouvel amour ! 
eft-là fur-tout, c'eft-là Tinfupportable inji|r£ 
ont j'ai le plus fenii la profonde bleOTure. 

S C E NE IL 
EONORE, ELVIRE, TRANSTAMARE, Suite* 

T&ANSTAMARE. 

lJvi , je vous pourfuivraî dans ces murs odieux g 

touillés par mes tyrans , et pleins de nos aïeux* 

Jes lieux où des Etats l'autorité fecrée 

\ toute heure à mes pas donne une libre entrée a 

[)ù ce roi croit dicter fes ordres abfolus, 

Que déjà dans Tolède on ne reconnaît plus» 

C'eft dans le Sénat même affis pour le détruire 9 

L'eft au temple » en un mot , que je veux vous CônJuirCf, 

C'eft là qu'eu; votre honneur et votre fureté» 

C'eft là que votre amant vous rend la liberté* 

L E O N O R E. 

D« tant de violence indignée et furprife, 

Fidelle à mes devoirs, à mon maître foumife^ 

Mais écoutant encore un refte de pitié 

Que cet excès d'audace a mal juftifié r 

Je voulais vous fervir , vous rapprochtr d'un frère A 

Rappeler de la paix quelque ombre paflagère* 

De ces voeux mal conçus mon coeur fut occupés 

Mais tous deux à Tenvivous l'avez détrompé. 

Dans ces trilles momens , tout ce que je puis dire, 

C'eft que mon fang , mon Dieu » ce jour que je refpirc^ 
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122 HH PEUfi. 

Ce palais où je fois , tout m'impofe la loi 
De chérir ma patrie , et d'obéir au roi. 

T B. A N S T A M A * E. 

H h'eft point votre roi j vous êtes mon époufe* 

Vous n'échapperez point à ma fureur jaloufe ; 

Oui vous m'appartenez : la pompe des autels , 

L'appareil des flambeaux, lesfermens folemrfels» 

N'ajoutent qu'un vain fafte aux promettes facrées, 

Par un père , et par vous dès l'enfance jurées. 

Ces nœuds , ces premiers nœuds dont nous fommes liéfe 

N'ont point été pat vous encor défavoués : 

Rome les confacra ; rien ne peut les diftbudre. 

partirez point fur vous les éclats de la foudre. 

Quoi ! Pair empoifonné que nous refpirens tqot 

A-t-il dans ce palais pénétré jufqu'à vous? 

Pourriez-vous préférer à ce nœud refpectabjo 

La vanité trompeufe et l'orgueil méprifable 

De captiver un roi dont tant d'autres beautés 

Partageaient follement les infidélités ? 

Vous n'avilirez point le fang qui vous fit naîtrt 

Jufqu'à leur difputer la conquête d'un traître/ 

D'un monarque flétri par d'indignes amours | 

Et qui , fi l'on en Croit de fidelles difcours , 

Jaloux fans être tendre, a dans fa frénéfi* 

De fa femme au tombeau précipité la vie. 

l e o n o B. B. 
Quoi! vous cherchez fans ceffe à le calomnient 

7&ANSTAMAB.E. 

Et vous vous abaiffez à le juftifier ! 
Tremblez de partager le poids infupportabtc 
. Dont la haine publique a chargé ce coupable. 
W f*Pt m fiwrre 4 i\ &uj im hsbmi» §£*&»•* 
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ACTE SfeCGKl» te? 

LEON Ô R E* 
$1 vdbs entrepreniez cet horrible attentat » 
-Si vous ©fiez jamais. . . . 

SCENE III, 

IEONORE, TRANSTÀMARE fur Uilevaul 
avec fa fuite , DO M P E D R E dans le fond avec h 
ferme, M END OSE. 

* O U PEAisà Jtîendofe, dans renfoncttotni* 

A u veis ce téméraire* 
"<8û jufqn'en ma tnàifon vient braver ma colère $ 
Ce protégé de Charte. Il vientà fes vainqueurs 
Apporter des Français les infolentes mœurs.... 
Aux yeux de la princefîe il ofe ici paraître ! 
Sans frein , fans retenue , il inarche, il parle en maître*! 

Comte , un tel entretien ne vous eft point permis. 
Bans la foule des grands , à votre rang admis , 
Vous pourrez dans les jours de pompe folemnelift 
Vous préfenter de loin profterné devant elle. 
Entrez dans le Sénat , prenez place aux Etats ; 
La lai vous le permet 5 je ne vous y crains pa* 
Vous y pouvez tramer vos cabales fecrètes ; 
Jlimis refpectez ces lieux , et fongez qui vous êta* ' 

T K. A N S T A M A E E. • ] 

te fils du dernier roi prend plus de liberté $ 
Il ^explique en tous lienx 5 il peut être écouté; ! 
Il peut offrir fans crainte un pur et noble hommage; 
Rome , le roï dé France , et des grands le fuffrage$ *T 
Ont quelque poids encore , «et pourront balancer 
Tout c« qu'à ma pourffrite on voudrait opfcofér» 
liéosore eft à moi , fiunaia $ ut J»on partage. 

L » 



DO M P B D R E. 

Et moi je vous "défends d'y penfer davantage 

TRANStAMARE. 

Vous me le dépendez ? 

D O M P E D R 1. 

Ouï. 

TB.ANSTAMA RE. 

De me» ennemis 
Les oidres quelquefois m'ont trouvé peu fournis* 

D O M '* E D R B. 

Mais quelquefois auffi , malgré Rome et la France* 
Çn Caflille on punit la défobéiflance. 

TRANSTAM. ARE. 

te Sénat et mon bras m'affranchiflent affoi 
De ce grand châtiment dont vous me menace* 

D M PEDTRE. 

Ils vous ont mal fervi dans les champs de la gloire 3 
Vous devriez du moins en garder la mémoire; 

TRAKSTAMARE. 

L& temps font bien changés. Vos maîtres et les mtett, 
Les Etats , le Sénat , tous les vrais citoyens , 
Ont enfin rappelé la liberté publique : 
Qa ne redoute plus ce pouvoir tyrannique , 
- Ce raoniire , votre idole, horreur du genre humain j 
Que votre orgueil trompé vent rétablir en vain. 
Vous n'êtes plus qu'un homme avec un titre augufte ,' 
Premier fujet àeà lois , et forcé d'être jufle. 

0OM5EDRE. 

Bébien i crains ma juftice , et tremble en tes défions* 

TRANSTAMARE. 

S'il eneft une au ciel , c'eft pour vous que je crains? 
C^c^vqus de Met fa lqpgue Batieace % 
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» © M P E B ï. E , tirant à moitié fin éf4e. 
Tu mets à bout la mienne avec tant d'infolence, 
Perfide ! défends-toi contre ce fer vengeur. 

TRANSTAMAEB, mettant atifff la main à Pépie» 
Sire , oferiez-voùs bien me faire cet honneur ? 
- E O N O i E /e jetant entr'eux , tandis que Mtnàofe & 

Almïâe lesféfarent. 
arrêtez , inhumains! Ceflcz , barbares frères .... 
Dieux toujours offenfés ! deftins toujours contraires ! 
Verrai-je en tous les temps ces deux infortunés 
Prêts à fouiller leurs mains du fang dont ils font nés t 
N'entendront-ils jamais la vote de la nature? 

DOMPED&B. 

Ah! je n'attendais pas cette nouvelle injure, 
Et que pour dernier trait Xéonore aujourd'hui 
Fût en nous égalant me confondre avec lui. 
C'en eft trop. 

l M o N o * B. 
Quoi ! c'eft vous qui m'aceufez encore I 

D O M P E D IL E. 

Et vous me trahiriez , vous , dis-je , Léonorel 

LEO NO R E. 

Et vous me reprochez dans ce défordre affreux 

De vouloir épargner un crime à tous les deuxJ 

Vous me connaiffez mal : apprenez l'un et l'autre 

Quels font mes fentimens, et mon fort, et le vôtre. 

Tranftamare , fâchez que vous n'aurez enfin , 

Quand vous feriez mon roi , ni mon cœur , ni ma maiilj 

Sire , tombe fur moi la juftice éternelle 

Si jufqu'à mon trépas je ne vous fuis fidelle. 

Mais la guerre tivile eft horrible à mes yeux 5 

Et je ne puis mfc voir entre deux furieux , 

L J 



«tf » M T» E fr R «i. 

Miférable fiijet de difcercje et de haine, 
Toujours dans la terreur-,, et toujours incertaine, 
Si le feul de vous deux qui doit régner fur mol 
He me fait pas l'affront de douter de ma foi. 
Vous m'arrachiez, Seigneur,: au fblitaire afile 
i Où mon cœur loin de vous était du moins tranquille 
Je me vois exilée eij ce cruel féjo'ur, 
Dans cet antre fanglant que vous nommez la-cou*. 
Je;Is fuis) je retourne à la tombe facrée 
Où j'étais morte au monde , et du monde ignorée. 
Qu'une autre fe complaife à nourrir dans les çcetftt 
Les tourmens de l'amour çt toutes fes fureurs , 
A mêler fans effroi fes langueurs fcyranniques 
Aux tumultes fanglans des difcordes publiques 5. 
Qu'elle fe fa (Te un jeu dii malheur des humains *, 
"Et dés feux de la guerre attifés par fes mains £, 
Qu'elle y mette à fou gré fa gloire et fon mérite : . 
Cette glciise exécrable eft tout ce que j'évite. 
Mon cttur qui la dételle eft encore étonné. 
D'avoir fui cette paix pour qui feule il eft né*} 
Cette paix qu'on regrette au milieu des orages. 
Je vais loin de Tolçde , et de ces grands naufrages > 
M'enfcvelir,.vous plaindre, et fcrvir à genoux 
JJu maître plus puiQant et plus clément que vous* 

SCENE IV; 
»O.M PEDRE, TRANSTAMARE, Suite. 

© Q * P E P IL I. 

XjLLB échappe à ma vue , elle fuit, /et fans peine !' 
J'ai feupçonné fon coeur , j'ai mérité & haine. 
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(à fa fuite.') 
léonore ! .... courez , qu'on vole fur fes pas* 
Mes amis , fin vez-la , qu'on ne la quitte pas ; 
Veillez arec les miens fur elle et fur fa mère.... 

Toi, qui t'ofes parer dn faint nom de mon frère , 
Va, rendfrgrâceà ce faug par toi déshonoré, 
Rends grâce à mes- fertnens : j r ai promis , j'ai juré 
De réfpecter ici la liberté publique. 
Tu m'ofais reprocher un pouvoir tyrannique ! 
Tu vis , c'en eft affez pour me juftifier » 
Tu vis , et je fuis rot !.. ►. Garde-toi d'oublier 
Qu'il me refte en Efpagne encor quelque puiflance. 
Cabale avec les tiens dans Rome et dans la France , 
Intrigue en ton Sénat, foulé ve les Etats , 
Va, mais attends le prix de tes noirs attentats. ' 

TRAMSTAMAEE r P» fortant avec fn fuite. 
Sire, j'attends beaucoup de là clémence augufte 
Du frère le plus tendre , et du roi le plus jufte. 

S C E N E K 
DOM PEDRE, M EN DO SE. 

DOM PEDRE. 

X &EMKLEZ , tyrans des roi*} le châtiment vous fuit 
Que dis-je ! malheureux ! à quoi fois-je réduit ! 
J'ai laiflGe de fes pleurs Léonore abreuvée, 
Ainfi que mes fujers contre moi foulevée. 
Quoi! toujours de mes mainr j'ourdirai mes malheurs) 
Citait donc mon deftin d'éloigner tous les cœurs ! 
J'ai d'une tendre époufe affligé l'innocence. 
Mon peuple m'abandonne et le français s'avance^ ' 

L4 



S2$ fcOMPEDRff. 

Prêt de faire une reine, et d'aller aux combats, 
A tant de foins prêtons mon cœur ne fufnt pas. 
Allons ... il faut porter le fardeau qui m'accable, 

M E N D S E* 

Sire , vous permettez qu'un ami véritable, 
( Je kafarde ce nom fi rare auprès des rois ) 
Libre en fes fentimens s'ouvre à vous quelquefois 
Vos foldats , il eft vrai , s'approchent de Tolède $ 
Mais les grands , le Sénat , que Tranftamare obledf, 
Les organes des lois du peuple révérés , 
De la religion les miniftres facrés , 
Tout s'unit , tout menace , un dernier coup s'apprél 
Déjà même Guefclin dirigeant la tempête 
Marche aux rives duTage , et vient y rallunxet 
La foudre qui s'y forme et va tout confumer. j 
Peut-être il ferait temps qu'un peu de politique I 
Tempérât prudemment ce courage héroïques 
Que vous attcndiffiez , chaque jour ofFenfé , 
Le moment de punir fans avoir menacé. 
De vos fiers ennemis nourriffaat l'infolence f 
Vous les avertiflez de fe mettre en défenfe. 
De Léonore ici je ne vous parle pas : 
L'amour bien mieux que moi , finira vos débats. 
Vous êtes violent , mais tendre , mais fincère $ 
-Seigneur , un mot de vous calmera fa colère. 
Mais quand le péril prefle et peut vous accabler, 
Avec vos opprefleurs il faut diffimuler. 

D O M ZEDRE. 

4 ma franchife, ami , cet art eft trop contraire; 
C'eft la vertu du lâche. ... Ah ! d'un maître févère, 
D'un cruel , d'un tyran, s'ils m'ont donné le no», 
Je yeux le mériter à leur confulioA* 
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rop heureux les humains dont les amet dociles 
; livrent mollement aux panions tranquilles ! 
[a. vie eft un orage ; et dans les flots plongé, 
e me plais dans l'abyme où je fuis fubmergé. 
ien ne me changera, rien -ne pourra m'abattre. 

M E N D O 8 E. 

Ion Prince, à vos côtés vous m'avez vu combatrp», 

ous m'y verrez mourir. Mais portez vos regards 

ur ces gouffres profonds ouverts de tontes parts } 

r oyez de vos rivaux la fatale induftrie , 

'ar des bruits menfongers féduifant la patrie, 

Rappliquant fans relâche à vous rendre odieux, 

Tromper PEurope entière , et croire armer les deux ? 

Des fnperftitions faire parler l'idole, 

Vous pourfuivre à Paris , vous perdre au Capitole. 

Et par le feul mépris vous avez repouflTé 

Tous ces traits qu'on vous lance, et qui vous ont bleflféj 

Vous laiflez l'impofture attaquant votre gloire 

Jufque dans l'avenir flétrir votre mémoire ! 

D M P £ D R E, 

Ah ! dure iniquité des jugemens humains ! 

Fantômes élevés par des caprices vains ! 

J'ai dédaigné toujours votre vile fumée } 

Je foule aux pieds l'erreur qui fait la renommée. 

On ne m'a vu jamais fatiguer mes efprits 

Â chercher un fiiffrage à Rome ou dans Paris* 

J'ai vaincu , j'ai bravé la rumeur populaire. 

Je ne me fens point né pour flatter le vulgaire. 

Ou tombons, ou régnons. L'heureux eft refpectéj 

Le vainqueur devient cher à la poftérité , 

Et les infortunés font condamnés par elle. 

Rome de Tranitamare embraiïe la querelle $ 



i jo dom p e d r ï; 

Rame fera pour moi quand j'aurai comoatrB-ï 
Quand on verra ce traître à mes pieds abattis 
Me rendre en expirant ma puiffance ufurpée. 
Je ne Veux plus de droits que ceux de mon. éoée..7. 
Mais quel jour! Léonoce !..«. Il devait être heureux.. 
Four fon couronnement quel appareil affreux ! 
Que ce triomphe , hélas , peut devenir horrible l 
Je me fefais , cruelle , un plaifir trop fenfible 
De détruire un rival au fond de votre cœur , 
C'eft là que j'afpirais à régner en vainqueur:.^ 
On m'ofe difputer mon trône et Léonore ! 
allons, ils font à moi? je. ta poiïede encom 

SVENE VL 
DOM PEDRE,MBNDOSE„ ÀLTARl 

A L V A, R E. 
X-*B Sénat Ca&illan vous demande, Seigncuv* 

DOM P E D R £« 

Il me demande ? moi !. 

A L V A S. E. 

Nous attendons l'honneut 
Re vous voir préfider à Tajuguile aiïçmblée 
Par qui PEfpagoe enfin fe verra mieux réglée* 
y Le prince votre frère a déjà préparé 
L'édit qui fous vos yeux doit être déclara 
DOM P S D R. E. 

Qui? moa frère ! 

A L T A R E. 

Au Sénat que faut-il que j'annonce? 

DOMPEDRE. 

*c Jbîs fcttioL Sortez.... et voilà ma réponfe. 



ACTE SECOK& H\ 

A L V A & B, 

l&ros apprendrez I* leur. 

S C E N E Vil 
BOM FED RE, MENDOSE, Soitt* 

» M PED&B à fà fuite. 
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LÉ bien , vous le voyea^ 
les ordres de mes rois me font lignifiés '•> 
Tranftamare les figrie, il commande, il eft maître j ' 
Çn me traite en Aï jet ! ... je &rats Fait pour Têtre^ 
Pour fervir enchaîné , fî le même moment 
Qpi voit de tels affronts ne voit leur châtiment» 

( à Moncaie. ) 
Chef de ma garde » à moi î ... je connais ton andatei 
Serviras-tu ton roi, qu'on trahit, qu'on menace , 
Qu'on ofe méprifer ? 

M O N. C K D B. , 

Comme vous j'en rougis J. 
Mon cœtw eft indigné. Commandez , j'obéis. 

DOMPEDRB. 

Ne ménageons pjus rienj fais faifir Tranftamare J^ 
5t le perfide Almède* et l'infolenfrAlvare ; 
Tu feras foUtenu, Mes valeureux foldats 
Aux portes de Tolède avancent à grands pas. 
Etonnons par ce coup ces graves téméraires, 
Oui détruifent TEfpagrie et s'en difent les pères» 
Leur fiége eft-il un temple ? et grâce aux préjuger i, 
Ift-ce le Capitole où les rois -font jugés ? 
Sous verrons aujourd'hui leur audace abahTéfr 
¥.a, d'autrçs intérêt» occupent ma penfée* 
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Exécute mon ordre au milieu du Sénat , 
Où le traître à préfent règne avec tant d'éclat» 

M O N C A D E. 

Cette entreprife eft jufte , airifi-bien que hardie; 
Et je vais l'accomplir au péril de ma vie. 
Mais craignez de vous perdre. 

D O M P E » E B. 

À ce point confond, 
4i)Q ne rffqu* tout , crois-moi, tout eft perdu. 

M E N D O S X» 

Arrêtez un moment . • . daignez fonder encore 
Que vous bravez des lois qu'à Tolède on adore. 

D O M P B P R E. 

Moi ! je refpecterais ces gothiques rama^ 
De privilégies vains que je ne connais pas , 
Eternels alimens de troubles, de fcandales, 
Que Ton ofe appeler nos lois fondamentales; 
Ces tyrans féodaux , ces barons fourcilleux , 
Sous leurs ruftiques toits indigens orgueilleux ; 
Tous ces nobles nouveaux , ce Sénat anarchique, 
Erigeant la licence en liberté publique 5 
Ces Etats défunis dans leurs vaftes projets, 
Sous les débris du trône écrafant les fujets ! 
Ils aiment TranitaT3are , ils Battent fon audace ; 
Ils voudraient l'opprimer , s'il régnait en ma plact 
Je les punirai tous. Les armes d'un Sénat 
N'ont pas beaucoup de force en un jour de combat. 

M E N D O S E. 

Souvent le fanatifme iufpire un grand courage. 

DOM P E D E E. 

Ah! l'honneur et l'amour en donnent davantage. 
Fin du fécond acte* 
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) 

ACTE IIL 

SCENE PREMIERS. 
DOM PEDRE, MENDOSE. 

M E N 1) O S E. 

Il eft enite vos mains furpris et défarmé. 

Difpo&z de ce tigre avec peine enfermé * 

Prêt à dévorer tout, fi l'on brife fa chaîne. 

Des grands de la Caftille une troupe hautaine 

Raiïemble avec éclat ce cortège nombreux 

D'écuyers, de vaflaux qu'ils traînent après eux; 

Reftes encor puifTans de cette barbarie 

Qui vint cfès flancs du Nord inonder ma patrie. 

Ils fe font réunis à ce grand tribunal 

Qui penfe que leur prince eft au plus leur égal ; 

Ils foulèvent Tolède à leur voix trop docile. 

B M * B D K B» 

Je lo fais. .. . Mes foldats font enfin dans la ville* j 

M E N D O S E. 

Le tonnerre à la main nous pouvons l'embrafcr f 
Frapper les citoyens , mais non les appaifcr* 
Animé par les grands tout un peuple en alarme» 
Porte aux murs du palais des flambeaux et des arm«fj 
Jutyu'en votre maifon je vois autour de vous 
Des courtifans ingrats vous fervant à genoux* 
Mais fervant encor plus la cabale des traîtres* 
Proférer Tranftamare au pur feng de leurs maitreaty 
La trj^e vérité ne peut fe déguifer. 



1)4 M f S Û H % 

D M P E D R E. 

J'aime qu'on nie te dife , et feis la méprffëk. . 
Que m'importent ces flots dont L'inutile rage 
$e diffipe en grondant et fe brife au rivage ? 
Que m'importent ces cris des vulgaires hnmaitis? 
ta feule Léonore eft tout ce que je. crains, 
léonore j . . . crois-tu que Ton àme «ffenfée 
Rendue à mon amour ait pu dans fa penfée 
Etouffer polît jamais le cuifant Convenir 
D'un affront, dont fe haine aurait dû me $unlti 

M B N D O S S. 

Tous, l'avez afifez vu* fon retour eft iincèrej 

D o m P fi & B. E. 
Son ingénuité, qui dut toujours me plaire, 
laide échapper des traits d'une mâle fiertf 
Qui joint un grand courage à fe {implicite. 

m s n d o s s. 
Va conduite envers vous était d'une ame pure. 
Vertueufe fans art^ ignorant Timpofture, 
Roulant que ce grand jour fût un jour de bienfait»* 
Au fein de la difcorde elle à cherché la paix. 
Ce cœur qui n'eft pas né pour des temps fi coupable* 
Se figurait des tiens qui font impraticables $ 
Sa vertu la trompait Je vois avec douleur 
Que tout corromptici votre commun bonheur. 
Quel parti prenez-vous , et que devra-t-on fairt 
be cet inébranlable et terrible adverfeire 
Quj dans fe prifon même ofe encor vous braver f 

M P E î> * B. 

téonoxe ! ... à ce point taiu fu captiver 

Up cceujr fi détrompé , fi la* ée tanj de chaînée^ 



AT3TE TROISIEME. Ï}Ç 

tt le poids trop chéri fit ma honte et mes peines? 
j jurais les amours et leurs folles erreurs. 
h ! dans ces jours de fang et parmi tant d'horrears, 
te candeur naïve et fa noble innocence 

mon ame étonnée ont donc plus de puiflance 
; n'en eurent jamais ces fatales beautés 

fubjuguaient mes Cens de leurs fers enchanté*» 
des réductions, déployant l'artifice 
raient ma raifon foumife à leur caprice! 
ille m'enchaînait et me rendait cruel* 
ir venger fes appas je devins criminel» 

temps étaient affreux. Céonore adorée 
nfpire une vertu que j'avais ignorée. 
e grave en mon cœur heureux de lui céder 
ut ce que tu nf as dit fans me perfuader/ 
crois entendre un dieu qui s'explique par elles 
fon ame à mes fens donne une ame nouvelle» 

M E N D o s E. 
vous aviez plutôt formé ces chaftes nœuds* 
tre règne fans doute eut été plus heureux, 

a vu quelquefois par des vertus tranquille! 
e reine écarter les difeordes civiles, 
lille les fit naître ; et j'ofe préfumet 
e Léonore feule aurait pu les calmer, 
ft Dom Pèdre , c'eft vous , et non le roi qu'elle aim*. 1 
s autres n'ont chéri que la grandeur fuprême. 
e revient vers vous , et je cours de ce pas 
otenir fi je puis le peuple et les foldats ; 
vos ordres facrés toujours prêt à me rendra 

DOM PEDRE. 

te joindrai tien tût, cher uoi, va m'attendn^ 
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SCENE II. 
DO M PEDRE, LEONORB 

DOMPEDB.E. 

V ou s pardonnez enfin ; vos mains daignent orc; 
Ce fceptre que l'Efpagne avait dû vous donner. 
Compagne de mes jours, trop orageux, trop fomfcr. 
Vous feule éclaircirez la noirceur de leurs ombra. 
Les farouches efprits , que je n'ai pii ^gagner , 
Haïront moins Dom Pèdre en vous voyant régner. 
Dans ces cœurs foulevés, dans celui de leur maittf 
Le calme qui nous fuit pourra bientôt renaître. 
Je fuis loin maintenant d'offrir à vos deûrs 
D'une brillante cour la pompe et les plaiUrs; 
Vous ne les cherchez pas. Le trône où je vous pli-' 
Eft entouré du crime, afliégépar l'audace s 
Mate s'il touchcJrfi chute , il fera relevé; 
Et dans un fanyW|^ heureufement lavé : 
Ecrafant fous vos piJv la ligue terraflfée 9 
Il reprendra par vous fa fplendeur éclipfée. 

LEONORB. 

Vous connaiiïez mon coeur; il n'a rien de cache*. 
Lorfque j'ai vif le vôtre à la fin détaché 
Des indignes objets de votre amour volage, 
J'ai fans peine à mon prince offert un pur homtn^ 
Vainement votre père expirant dans mes bras 
Et prétendant régner au-delà du trépas , 
Four fon fils Tranftamare aveugle en fa tendrcflitf 
Avait en fa faveur exigé ma promefie. 
Bientôt par ma raifon fon ordre fut trahi; 
Et plus je vous ai vu , plus j'ai mai obéi. 
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nfin , j'aimais Dotn Pèdre en fuyant fa couronne l 
t je ne penfe pas que fon cœur me foupçonne 
l'avoir pu délirer cette trille grandeur, 
Lui fus vous aujourd'hui ne me ferait qu'horreur . 
lais fi de mon hymen Ja fête eft différée , 
i je ne règne pas je fuis déshonorée, 
ous pouvez par mépris pour la commune erreur 
rayer la voix publique : et je la crains , Seigneur, 
c veux qu'on me refpecte, et qu'après vos faiblcfice* 
tn ne me compte pas an rang de vos maîtrefles* 
/la gloire s'en irrite : et dans ces triftes jours 
,a retraite , ou le trône était mon feul recourt* 
rotre^époufe à vos yeux fe fent trop outragée. 

*0MFEJ>1E. 

Ivant la fin du jour vous en ferez vengée, 

L I O NO & B. 

Je ne prétends pas Vètre. Ecoutez feulement 

Tous les juftes fujets de mon reflentiment. 

J'ai peu du cœur humain la fatale fcience; 

Mais j'ouvre enfin les yeux. Ma premptc expérience 

M'apprend ce qu'on éprouve à la fuite des rois. 

Je vois comme on s'emprefîe à condamner leur choix: 

Dn accufe de tout quiconque a pu leur plaire. 

De l'eftrade des grands défendant au Tulgaire, :\ 

Le menfonge (ans frem, fans pudeur, fans raifon, 

S'accroît de bouche en bouche, et s'enfle de poifou. s 

C'eft moi £ Ton en croit votre cour téméraire, 

C'eft moi dont l'artifice a perdu votre frère. 

C'eft moi qui l'ai plongé dans la captivité 

Four garder ma conquête avec impunité. 

Vous dirai-je encor plus? une troupe effrénée, 

Qui devrait fouhaiter , bén 4 taon bymenéc , 

Tàe'âtrç. To^c Vk II 
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D'une voix menfongère infalte à nos amourt*: 
Dion /oreille a frémi de leurs affreux difcours* 
Je vois lancer- fur vous des regards de colère. 
On détefte le roi qu'on. dut chérir enjpère. 
Pouvez-vons endurer tant d'horribles clameurs 
De menaces, de cris., et fur-tout tant de pleurs?? 
Pour la dernière fois écartez de ma vue. 
Ce fpectacle odieux qui m'indigne et me tue. 
Faut-il paffer mes? jours à gémir , à trembler ?' 
Détournez ces fléaux unis- pour m'accabler. 
Il en eft encor temps. Le Caftillan rebelle , 
Pour péïi qu'il foit flatté,. par orgueil eft fidelle, 
Ah! fi vous oppofîez au glaive lies Français 
Le plus beau hxmclierj.l'amouf de vos Yu jets! 
En fpectacle à FEfpagne » en butte à tant d'envie>, 
Je ne puis fiipporter rhorreuj: d'être haïe. 
Je crains en vous parlant de réveiller en ; vou* 
L'affreufe impreffijon d'un fcntiment jaloux. 
Je puis aller, trop loin « je m'emporte , mais j'a*mfi«. 
Cûflfulte* votre gloire;. et ju^ez^vous- vous-m£me* 

DOM FEDHB» 

J'ai geff chaque mot , et je prends mon parti.'. 

(àjafuitc.y 
fiéckajsez> Tranftamare, et qu'on l'amèaç ici, 

UON O * ^ 

Prene^gardfc, cher Prince , arrêtez. ... fa préfeact: 
Peut vous porter, encore à trop de violence*, 
fesigne»; 

Çeft trop de crainte * et vous, vous abuftfc' 

h Mr Q N O ft I. 

JpB» te©» , 3 efc vn&ï** Çftft vou* qui 1* canfe*. 
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SCENE TU. 
DOM PEDRJÎ, LEONQRE, TRANSTAMARE, Suite; 

D *T P E D i E. 

A - 

npptocHB, malheureux, dont la rage ennemie 
Attaqua tant de fois mon honneur et ma vie. 
Efclave des Français qui t'es cru mon égal , 
Audacieux amant qui t'es cm mon rival , 
Ton œil fe baiffe enfin y ta fierté me redoute ; 

Tn mérites la mort, tu l'attends mai» écoute; 

Tu connais cet ufage en* Efpagne établi , 
Qn'aucun roi de mon fang n'ofe mettre en oublL 
A ibn couronnement une nouvelle reine , 
Oppofant fâ. clémence à la juftice humaine, 
Peut fauver à fon gré l'un de ces criminels 
lue pour être en; exemple au refte des mortel»; 
L'équité vengerefle aa fupplice obandonne. 
Voici ta reine enfin* 

% R. ▲ N S T A M A. R B. 
Léonore ! 

D M P B D R B. 

Elle ordonne 
®ie malgré tes forfaits, malgré toutes les loi*; 
Et malgré l'intérêt dts peuples et des rois, 
£on monarque outragé daigne te laiffer vivre : 
J'y confens.... Vous, Soldats, foyez prêts à le fuivr*t- 
Vous conduirez fes pas dès ce même moment 
Jufqu'aux lieux deftinés pour fonbanniflfement. 
Veillez toujours fur lui, mais fans lui faire outrage.*. 
Sans me faire rougir de mon jufte avantage. . 
Tout indigne qu'il eft du fang dont il eft n£> 
Ménagez de.mon gère un refte infortuné..... 

NL T 



jfA* D M P ï D R E. 

JEn ell-ce affez, Madame, étes-vous fatisfalte? 

l e o N o R E. 
Jl faudra qu'à vos pieds ce fier Sénat fe jette 
Continuez , Seigneur , à mêler hautement 
Une fage clémence au jufte châtiment 
î,ç Sénat apprendra bientôt à vous connaître, 
11 faura révérer v et même aimer un maître 9 
Vous le verrez tomber aux genoux de fon roi* 

TAANSTÀMARB. 

Xéonore , on vous trompe ; et Je Sénat et moï 
Kous ne defcendons point encore à ces baflefle*. 
Vous pouvez d'un tyran ménageant les tendrefles, 
Céder à cet éclat fi trompeur et fi vain 
D'un feeptre malheureux qui tombe de fa. main. 
Il peut dans les débris d'un refte de puiflance 
Jtt'infulter un moment par fa fauflfe clémence , 
JMe kannir d'un palais qui peut-être aujourd'hui 
Va fe voir habité par d'autres que par lui» 
11 a dû fe hâter. Jouiflez, infidelle, 
D'un moment de grandeur où le fort vous fcppelb 
Cet éclat vous aveugle , il paiïè , il tous conduit 
Dans le fond de Pabyme où votre erreur vous fui:. 

DOMPBDJLE. I 

fbi'op le^emèae ; allez ; qu'il parte et q&'<m le fnirt 

SCENjE IK 

JXMIPEDRE, LEONORE-, MONCADE 
TRANSTAMARE, Suite. 

M M C A D B. 

iJBlGNEVl» en ce moment, Guefclin lui-même tnfr 

L R O N O A I. 

IpCieli 
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Ht AN3T A M A RE (en fi retournant vers Dont Pèire.) 

Je fois vengé plutôt que tu ne crois. * 
Va. , je ne eompte plus Dom Pèdre au rang des roi*. 
Frappe avant de tomber, verfe le fang d'un frère: 
Tu n'as que cet inftant pour fervir ta colère. 
Ton heure approche , frappe. Ofes-tu ? v 

D O M P E P R E. 

C'eft en vain 
Jue tu cherches l'honneur de périr de ma main : . 
Tu n'en étais pas digne , et ton deftin s'apprête i 
}'eft le glaive des lois que je tiens fur ta tête. 
' on emmène Tranflamore. ) ( à Mcncaiê. ) 
iu'on l'entraîne Et Guefclin ? 

K o N C A D B. 

Il eft près des remparts g 
Le peuple Impatient Tôle à fes étendarts. 
[1 invoque Guefclin comme un dieu tutélaire. 

l E o N o & E. 
Jyioi ! je vêus implorais pour votre indigne frère ! 
\fles foins trop imprudent voulaient vous réunir! 
Te devaia vous prier , Seigneur , de le punk. 
lue faire, cher époux,. dans ce péril extrême? 

D O M~ P E D E E. 

£ue faire ? % le braver > couronner ce que j'aimt , 
fl archer aux eniwmis , et dès ce même jour, 
^u prix de tout mon feng mériter votre amour. 

M O N C A » E. " 

Jn chevalier Français en ces murs le devance, 
It jour fon général il demande audience.... 

DOM P E D E E. 

ïette offre me furprend, je ne puis le celer: 

hjoi S lorf^u'il faut ctm^a$çe, ujj Français veHt parler? 
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M N C A D B. 

H eft ambafladeur et général d'armée* 

D M P B D RE. 

Si j'en crois tous les bruits dont l'Éfpagne eft femée 4 
H eft plus fier qu'habile , et dans cet entretien 
l'orgueil de ce Breton pourrait choquer le mien. 
Je connais ft, valeur, et j'en prends peu d'alarmes; 
En Caftille, avec lui, j'ai mefuré mes armes $ 
S doit s'en fouvenir : mais puifqu'il veut me voir 
Je fuis prêt en tout temps à le bien recevoir , 
Soit au palais des rois, foit aux champs de la gloin, 

(à Léonore.) 
Enfin je vais chercher la mort ou la victoire. 
Mais avant le combat bâtez-vous d'accepter 
J*e bandeau qu'après moi votre front doit porter* 
Je pouvais, j'aurais dû dans cette augufte fête . 
De mon lâche ennemi vous ptéfenter la tête, 
Sur fqn. corps tout fanglant recevoir votre mains . 
Hlais je ne ferai pas ce Dom Pèdre inhumain, 
Dont on croit pour jamais flétrir, la renommée :: 
Et du pied de l'autel je vole à mon armée r 
Montrer aux nations que j'ai fu mériter 
Cft trône et cette main.q«'on m'ofe dUgutei* 



Jffa du troijièmt acte 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERS; 
» ÔM PEDRE,MENDOSE. 

M fi N D O & fi. 

\£ uoi ! vous vous expofîez à ce nouveau danger^ 
QnoL! Dom Pèdre, autrefois ft prompt à fe venger^, 
de ce gr^ind ennemi n'a pas profcrit la. tête !: 

d t> m p Ê p R B. 
Léonore a parlé, ma vengeance s'arrête. 
Elle n'a pas voulu qu'aux marches de Tautet 
Hotte hymen, fût fouillé du fang d'un criminel* 
Sans elle ,. cher ami , j'auxak été barbare , . 
J'aurais de ma main même immolé Tranftamare fe 
Je l'aurais du..i. n'importe* 

• . * S. K B O 8 »• ' . n . 

: Et. voilà ces Français 
Dont le, premter-exptoit, et le- premier fuccès 
Sont de vous enlever par un.fanglant outrage- 
Ce plafonnier d'Etat qui vous fervait d'otage* ^ 

Jugea de quel efpoir le Sénat eft flatte* , 
Gomme il eft infolerit avec fécurité , 
Comme aujtom de Gue&lin f* voix impérieufë- 
Conduit d'un peuple vain la fougue impétùeufel» 
Tandis que Léonore a~ du bandeau royal 
(Préfent fi digne d'elle , et peut T être- fatal) 
Orné fon front modefte où la vertu réfîclev 
Ê'arrogans factieux une troupe perfide 
Abjurait -votre empire;, et prefque fous vo* f&aak 
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A peine ce Guefclin touchait à nos rivages * 
Tous les grands à l'envi , lui portant leurs hofflffla;^ 
Accouraient dans Ton camp , le nommaient à grands ri 
fange de la CaiHlle envoyé de Paris. 
Il commande ; il s'érige un tribunal fuprême 9 
Qù lui feùl va juger la Caftille et vous-même. 
Scipion fut moins fier et moins audacieux , 
Quand il nous apporta fes aigles et fes dieux. 
Mais ce qui me furprend, c'eft qu'agiflant en mib: 
U prétende appaifer les troubles qu'il fait naître > 
Qu'il vienne en ce palais vous ayant infulté, 
Et qu'armé contre vous il propofe un traité. 

DOM P E B X E. 

Il ne fait qu'obéir au roi qui me renvoie. 
L'orgueil de ce Guefclin fe montre et fe déplo;t 
Comme un reflort piaffant avec art préparé , 
Qu'un maître induftiieux fait mouvoir à fou gré. 
Dans l'Europe aujourd'hui tu fais comme on les no& 
Çharle a le nom de fage , et Guefclin de grand hoir 
Et <nii fuis- je auprès d'eux , moi qui fus leur vainc* 
Je pourrais des Français punir l'ambafladenr , 
Qui m'ofant outrager à ma foi fe confie. 
Plus d'nn roi s'eft vengé par une perfidie; 
Et les fuccès heureux de ces grands coups d'éttt 
Souvent à leurs auteurs ont donné quelque éclat : 
Leurs flatteurs ont vanté cette infâme prudence. 
Ami, je ne veux poînt d'une telle vengeance. 
Bans mes etnportemens et dans mes pallion* 
Je rcfpecte plus qu'eux les droits des nations» 
J'ai déjà fur Guefclin ce premier avantage s 
Et nous verrons bientôt s'il l'emporte en courage, 
Un Français peut me vaincre, et non m'huxûlier* 
Je fuis roi* cher «Bi* aajs je fuû chevalier, , 
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Et fi la politique eft l'art que je méprife , 

Ou rendra pour le moins juftice à ma franchife. 

Mais fur-tout Léonore eft-eile en fnreté ? 

M B N D O S E. 

Vous avez donné l'ordre , il eft exécuté. 
La garde Caftillane eft rangée auprès d'elle, 
Prête à fondre avec moi fur le parti rebelle. 
Aux portes du palais les Africains placés 
Jto défendent d'approche aux mutins difperfés. 
Vos foldats font poftés dans la ville fanglante > 
Toute l'armée enfin frémit , impatiente , , 
Demande le combat, brûle de vous venger 
Du lâche Tranftamare , et d'un fier étranger. 

D M PRD&E. 

Je n'ai point envoyé Tranftamare au fupplice Î..7 
Mon épée eft plus noble et m'en fera juftice. 
Sous les yeux de Guefclin je vais le prévenir. 
Va, c'eft dans les combats qu'il eft beau de punir...;* 
Je regrette, il eft vrai, dans cette jufte guerre, 
Ce fameux prince noir, ce dieu de l'Angleterre, 
Ce vainqueur de deux rois , qui meurt et qui gémit 
Après tant de combats d'expirer dans fon lit. 
C'eût été pour ma gloire un moment plein de eharmet 
De le revoir ici compagnon de mes armes. 
Je pleure ce grand homme 5 et Dom Pèdre aujourd'hui 
Heureux ou malheureux fera digne de lui.... 
iMais je vois s'avancer une foule étrangère 
Qui fe joint fous mes yeux aux drapeaux de Tibère , 
Et qui.femhlent annoncer un miniftre de paix : 
C'eft Guefclin qui s'avance au gré de mes fouhaits. 
Ami , prè> de ton roi , preiUs la première place. 
Voyons quelle eft fon offre , et quelle eft fou audace. 

Théâtre. Tome VI, N 



I4'6 15 X) M P £ D * *. 

SCENE IL 

DOM PEDRE /e p/ace /«r /*» *r««* , MEND0?i 
c<?Y/ d? /ni avec quelques grands d'Effiagne. Gl: 
OLIN , après avoir falué le roi qui fi lève? j'l 
vis-à-vis de lui. Les gardes font derrière le r 
*È« roî, ** rfe/ officiers français derrière 4a cbvj< 
GuefcHu. 

C V E S C I I N. 

l)i&e , avec fureté, je me préfente à vous , 
Au nom d'un roi puiffant , de fon honneur /aloiHi 
Qiïi d'un vafte royaume eftaujoud'hui le père, 
Qui l'eft de fes voifins , qui l'eft de votre frère» 
Et dont la gémireufe et prudente équité 
N'a fait verfer de fang qîie par néceffité. 
J'apporte au nom de Charle ou la paix ou la gtf" 
Faut-il enfariglanter , faut-il calmer la terre ? 
Ceft à vous de cboifîr. Je viens prendre vos lws« 

DOM PEDRE. 

Vous-même expliquez-vous , déterminez mon choix- 
Mais dans votre conduite on pourrait méconnaîtr* 
Cette rare équité de votre augufte maître , 
<2ui , fans m'en avertir dévaluant mes Etats , 
Me demande la paix par vingt mille foldats. 
Sont-ce là les traités qu'à Vidcenne on prépare ?-. 

(il fi lève, Guefclinfi lève aujfi.') 
De quel droit ofez-vous m'entever Tranftafflare ? 

G U ES C L I N. 

Du droit que vous aviez de le charger de fers. 
Vous l'avez opprimé^ Seigneur» et je le fers. 



A C t fe Q.Ù A T ft 1 E M E. I4| 

X> M P E S R E. 
le tous nos<Hfferends vous êtes donc l'arbitre ? 

G U E S C I« I N, 

rlon roi Teft. 

b O M P E D R E. 

Je voudrais qu'il méritât ce titre. ., 
lais vous ! qui vôus.Fait jugetntre mou peuplent moi ?, 

G tJ 'E S C L 1 N. * 

e vous l'ai déjà dit , votre allié , mon -f tii , 
Lue voire père Alfonfe eh fermant la .paupière' 
hargeà d'exécuter fa volonté dernière. 
,e vainqueur des Anglais fur le tr&le affermi , 
;t quand vons Je voudrez » en un mot, votre ami. 

ï> o m p e d r e. ' 

)e l'amitié des rois l'univers Te défie : 
îlle eft fouvent perfide, elk eft fduvént trahie, 
Vlais quel prix y met-il ? 

"G u E s C L I N. 

La juftiee , Seigneur, 

© O M -P E D R E. 

'es grands mots confacrés de juftiee, d'honneur, 
>nt des fens différèns qu'on à peine à comprendre» 

GUESCLIN. 

ï'en ferai l'interprète, et vous allez m'entendre. 
leadez à votre frère t injufiemënt profefit, 
honore et les biens qu'un père lui promit, 
Tous Ces droits reconnus d'un Sénat toujours jufte* 
)ans Rome confirmés par un pouvoir augufte ; 
)es Etats caftillans n'ufurpez point les droits i 
'our qu'on vous obéûTe ♦ obéiffez aux lois : 
-'eft-là ce qti'à ma cour on déclare équitable > 
Et Charte eft * ce p rix votre ami véritable. 

N % • 



148 D M P E D R È. 

D M ?"e D & E. 
Inftruit de fes defieins , et non pas effrayé ,' 
Je préfère fa haine à fa fauflfe amitié. 
S'il feint de protéger l'enfant de l'adultère ,' 
Le rebelle infolerit qu'il appelle mon frère t 
Je fais qu'il abonné ces fecours dangereux 
<$ue pour mieux s'agrandir en nous perdant tous der. 
Divifez pour régner , voilà fa politique : 
Mais il en eft Une autre où Dom Pèdre s'appliqtfi 
C'eft de vaincre : et Guefclin ne doit pas l'ignorer. 
Agent de Tranftamare , ofez-vous déclarer 
Que vous lui deftinez la main de Léonore ? . . . 
Léonore eft ma femme .... Apprenez plus encore: 
Sachez que votre roi , qui femble m' accabler, 
Des fecrets de mon lit ne doit point fe mêler $ 
Que de l'hymen des rois Rome n'eft point le juge* 
Je demeure fnrpris que pour dernier refuge , 
Au tribunal de Rome on ofe en appeler , 
Et qu'un guerrier français s'abaiife à m'en parler. 
Oubliez-vous , Monfieur , qu'on vous a vu vous-mé- : 
Vous qui r me vantez Rome , et fon pouvoir fuprt?- 
Extorquer fes tributs , rançonner fes Etats , 
Et forcer fon pontife à payer .vos foldats ? 

G u e s c l i N. 
On dit qu'en tous les temps ma cour a fu connais 
Et féparer les droits du monarque et' du prêtre. 
Majs peu fait pour toucher ces reiïbrts délicats, 
Je combats pour mon prince , et je ne l'inftruis pas. 
Qu'on ait lancé fur vous ce qu'on nomme anathèntf < 
Que l'époufc d'un frère où vous craigne ou vous ainiît 
Je n'examine point ces intrigues des cours , 
Ces abus des autels , enoor moins ?os amours. 
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vous ne voyez en moi qu'un organe fidelle 
D'vn roi l'ami de Rome , et qui s 1 arme pour cll^ 
On va verfer le £ang* et Ton peut l'épargner : 
Fléchiflcz t croyez-moi , fi vous voulez régner. 

D M PSDRE. 

J'entends» vous exigez ma prompte déférence ' 

A ces refcrits de Rome émanés de la France. 

Charle adore à genoux ces étonnans décrets , 

Ou les foule à fes pieds fuivant fes intérêts ; 

L'orpeil me les apporte au nom de l'artifice ! 

Vous îtfoffrez un pardon pourvu que j'obéiffe ! 

Ecoutez.... Si j'allais, du même zèle épris, 

Envoyer une armée aux remparts de Paris , 

Si l'un de mes foldats difait à votre maître : 

„ Sire , cédez le trône où dieu vous a fait naître 9 

93 Cédez le digne objet pour qui feul vous vivez » 

3, Et de tous ces tréfors à vosjnains enlevés 

î, Enrichiffez un traître, un fils d'une étrangère V 

» Indigne de la France 9 indigne de fon père. 

s, Gardez-vous de donner vos ordres abfolus , 

„ Pour former des foldats , pour lever des tributs j 

3 j Attendez humblement qu'un pontife l'ordonne* 

a Remettez an Sénat les droits de la couronne , 

j, Et Dom Pèdre à ce prix veut bien vous protéger... * 

Votre maître, à ce point fe Tentant outrager t 
Pourrait-il écouter fans un peu de colère 
Ce difcours infultant d'un foldat téméraire ? 

GUfiSCLIN. 

Je venx bien avouer que votre ambafla*delir 
S'expliquerait fort mal avec tant de hauteur» . 
Rien ne juftifierait l'orgueil et l'imprudence 
9e donnes des leçons et des lois à la France. ^ 



f%* BOA* * E frit B* 

Charle s'en tient , Seigneur , à la foi des traiteV 
Songm aox derniers mots par Alfonfe dictés $ 
Ils ont rendu mon roi le tuteuf et le père 
De celui que Dom Pèdre eût dû traiter en frère. 

d, o u p B D R 'R. 
Le tuteujr d'un rebelle !. ah ! noble chevalier, 
Qu'il vous coûte en fecret, de le juftifier ! 
J'en appelle à vous-même, à l'honneur, à la glci.' 
Votre prince eftril jufte ? 

G U B $ O L I N. 

Un fujet doit le croire. 
Je fuis fon r général i et le fcrs contre tous* , 
Comme je fcrvirais fi jetais né fous vous* 
Je vous ai déclaré les arrêts qu'il prononce, 
Je n'y veux rien changer, et j'attends la réponfe* 
Donnez-là fans réfervej il faut vous confulter. 
Je viens pour vous combattre , et non peur difpntci. 
Vous m'appelez foldat* et je le fuis fans doute. 
Ce H'eft plus qu'en foldat que Guefclin vous écoute* 
'Cédez, ou prononcez votre dernier refus. 

DOM PEDRE. 

Vous l'aviez dû. prévoir ; et vous n'en doutez plus. 
Jç vous refufe tout, excepté mon eftime. 
Je confîdère en vous le guerrier magnanime , 
,Qui combat pour fon roi par zèle et par honneur > 
Mais je ne puis en. vous fouffrir l'ambaiTadeur, 
Portez à vos Français les ordres defpotiques 
De ce roi renommé parmi les politiques , 
Qui du fond de Vincenne, à l'abri des dangers,/ 
Sème en paix la difeorde entre les étrangers. 
Sa fonrde ambition qu'on appelle prudence 
Xroit fur mon infortune établir, fa puiSkUce. 



îî viole chez moi les droits des4buveraim f 
Qu'il a dans fes Etats fou tenus par vos raaias. 
j Pour vous , noble infiniment de fa froide injuftice * " 
Vous, dont il acheta* le fang et le fervice, 
Vous, chevalier breton, qui m'ofez préfenter 
Un combat généreux qu'il n'oferait tenter , 
Votre vareur me plaît quoique très-indifcrette \ 
Mais refîbuvenez-vous des champs de Navarette». 

G U E S C L I N. 

Sire , le prince anglais , je ne puis le nier , 

Vainquit à Navarettè , et m'y fit prifonnier \ 

Je ne Poublirai point. Une telle infortune 

A de meilleurs guerriers en tout temps fut commune j; 

Et je n* viens ici que pour la réparer. 

D M P- B D- ft E. 

Dans les champs de l'honneur hàtez-vous donc d'entrer.. 

Toujours prêt- comme vous d'en ouvrir la: barrière ,. 

Et de recommencer cette noble carrière , 

Je vous donne le choix et des lieux , et du temps ; 

la route a dû laQer vos braves combattans. 

In quel jour, en quel lieu voulez-vous la bataille ? («}) 

G u e s c l I N. 
Bès ce moment, Seigneur v et fous cette muraille; 

(«) Citait encore l'ufagfe en ce temps -là. Le dernier 
exemple qu'on, en conflaifle fut celui de la bataille d'Azin- 
court, où les généraux français envoyèrent demander le 
jour et. le lien au roi d'Angleterre. Cet ufage venait de*, 
peuples du Nord ; il y était très - ancien. Bojtrix , roi ou 
général des Gimbres , demanda le jour et le lieu de la. 
bataille a Marius , qui craignant qu'un refus ne parût aux 
Barbares une marque de timidité , et n'augmentât leur cou* 
**i* >J»î fU?gna le.forkn4enuin, * la plaine de VerceiK. 



If* " 1) M T E T) R t. 

A vous voir d'aflfez prfs j'ai fu les préparer z 
Et cet honneur fi grand ne peut fe différer. 

D O M PEDRE. 

Marchons, et laiflbns là ces difputes frivoles, 
Venez revoir encor les lances efpagnoles. 
Mais jufqu'à ce moment de notis deux fouhaité', 
Ufez ici des droits de rhofpitalité. . . . 

Cher Mendofe , ayez foin qu'une de vos efeortes 
Le guide avec honneur au-delà de nos portes. 

(À Gutfclin.) 
Acceptez mon épée. 

G V E S C L I N. 
Une telle faveur 
Eft pour un chevalier le comble de l'honneur. 
Plût au ciel que je puffe avec quelque juftice, 
Sire , ne la tirer que pour votre fervice ! 



Fin du quatrième acte. 
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ACTE V. 

S CE NE PREMIERE. 

Î-EONORE, ELVIRE. 

L E O N O E E. 

Succomber ai-je enfin Tous tant de coups du fort? 

Une mère à mes yeux dans les bras de la mort . . . 

Un époux que j'adore et que fa deftinée 

Fait voler aux combats, du lit de l'hymenée. 

Un* peuple gémiflant dont les cris infenfés 

M'imputent tous les maux fur PEfpagne ainaffés. •♦ 

De Tranftamare enfin la déteftable audace 

Dont le fer me pourfuit, dont l'amour me menace.*^ 

Ai-je une ame aflfez forte , un cœur aflez altier 

Pour contempler mes maux et peur les défier ? 

Avant que l'infortune accablât ma jeunefle , 

Je ne me connauTais qu'en fentant ma faiblefle. 

Peut-être qu'éprouvé par la Calamité 

Mon efprit s'affermit contre l'adverfité. 

Il me femble du moins , au fort de cet orage ,' 

Que plus j'aime Dom Pèdre et plus j'ai de courage,' 

E L V I 1 E, 

Notre fexe , Madame , en montre quelquefois 
Plus que ces chevaliers vantés par leurs exploits. 
Suc-tout l'amour en donne ; et d'une ame timide 
Ce maître impérieux fait une aine intrépide : 
Us développent en nous d'étonnantes vertus 
Dont les germes cachés nous étaient inconnus. 
L'amour élève l'ame , et faibles que nous fomrnc* 
flous avons fy donner. 4w exemples aux. hommes. 



L E O N O R B. 

Ah ! je me trompe , Elvire., un noir abattement 
A cette fermeté fuccède à tout moment. . . . 
Dom Pèdre , cher époux ! que n'ai-je pu te fuivx** 
Et tomber avec toi fi tu cefifes de vivie i . 

B L V I R E. 

A vaincre Tranftamare il eft accoutumé. 
Que votre cœur fenfible un moment alarmé 
Reprenne fon courage et fa mâle aflurance. 

L £ O N R E. 

"Oui, Dom Pèdre , il eft vrai , me rend mon. efp franc*. 
Mais Guefcliu i 

B h V I R B. 

Vous pourriez redouter fa valeur T 

L E O N O R E. 

Je brave Tranftamare , et crains fon protecteur. 
Si Dom Pèdre eft vaincu, fa, mort eft aflfurée. 
Je le connais trop bien : fa main défefpérée 
Cherchera, je le vois, la mort de rang en rang^ 
Déchirera fon fein , s'entr'ouvrira le flanc ,. 
Plutôt que de tomber dan? les mains d'un rebelle*. 

B l v I R E. 
Détournez loin de vous cette image cruelle. 
Reine , le ciel eft jufte , il ne donnera pas 
Cet exemple exécrable à tous les potentats, 
Qu'un traître , un révolté , l'enfant de l'adultère^ 
Opprime impunément fon monarque et fon frère* 

l E o N o R B. 
Quoique le ciel foit jufte , ^1 permet bien fouvent- 
Que l'iniquité règne, et marche en triomphant: 
Et fi pour nous venger , Elvire , il ne neus rtftc- 
Que le recours du faible au jugement cékfte , 



4 ers c tireurs tas. *$* 

efpoir incertain qu'enfin dans l'avenir 

id notns ne ferons plus le ciel faur.a punir,, 

.venir caché > fi loin de notre vue * ' 

.* confole bien peu quand le préfeitt nous tue*. 

an ne , je m'égare ; et Je trouble et l'effroi , 

forts que la raifon m'entraînent malgré moi* 

ois avec pitié ce paffage rapide 

excès du conrage au défefpoir timide. 

; eft donc la, nature ! . v il me faut donc lutter 

re tous fes affauts ! . . . et je veux l'emporter ! 

cjitejids-tupas de loin la trompette guerrière, 

;ris des malheureux roulaus dans la pouffière> 

peuples, des foldats , les confufes clameurs, 

s chants d'alégreffe et les cris des vainqueurs ? « . •„ 

araulte redouble , et Ton me laiffe , El vire .... 

e me Soutiens plus.-. ... on vient à moi. ... . j*expir$*. 

B L V I fc B. 

fc Mendofe , c'eft lui j c'eft l'ami de fpn roi, 
laraît confterne', 

SCENE IL 

LEOK.ORE, MENDOSE, ELV1RR 

M E N D O S E. 



F, 



iez-vous à ma foi,. 
>ez , Reine-, cédez à nos deftins contraires;: 
ez , s'il en eft temps , du palais de vos pèm. 
oit vous faire horreur. 

L E N O R E. 

Ah ! c'en eft fait enfin* : 
uiframare eft vam^ueuTl 



J 



t<i<i . * Ô M P E B K t. * 

M E N D O S E. 

Non , c'eft le ftnl Gnefc j 
Ceft Guefclin dont le bras et le puiûant génie 
Ont fournis la Caftille à la France ennemie. 
Henri de Tranftamare indigne d'être heureux 
Ke fait qu'en abufer .. . . et par un crime afirein * 

l e o n 6 K E. 
Quel crime ? Ah jufte Dieu ! 

( elle tombe dans fin fauteuil. ) 
M E N P O S B. 

Si l'excès dn courage 
Suffirait dans /les camps pour donner l'avantage, 
Le roi , n'en doutez point , aurait vu fous fes pieà 
Set vainqueurs dans la poudre expirer foudroyés. 
Mais il a négfi je ce grand art de la guerre 
Que le héros français apprit de l'Angleterre. 
Guefclin avec le temps s'eft formé dans cet art 
Qui conduit la valeur , et commande au hafard. 
Dom Pèdre était guerrier , et Guefclin capitaine. 
Hélas î difpenfez-moi , trop malheureufe Reine 
Du récit douloureux d'un combat inégal , 
Dont le trifte fuccès à nos neveux fatal, 
Fefant paflfer le fceptre en une autre famille , 
A changé pour jamais le fort de la Caftille, 
Par fa valeur trompé ,* Dom Pèdre s'eft perds : 
Sous fon courtier mourant ce héros abattu 
A bientôt du roi Jean fubi la deftinée. 
Il tombe , on le faiGt. 

h B o N o E E. 

Exécrable journée ! 
Ta n'es pat à ton comble? il vit du moins ? 

( **A relevant. ) 
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' M B N S B. 

Hélas i 
Le généreux Guefclin le reçoit dans fes bras , 
Il étanche fon fang , il le plaint , le confole , 
Le fert avec refpect , engage fa parole 
Qu'il fera des vainqueurs en tout temps honoré 9 
Corime tin prince abfohi de fa cour entouré. ' w . 

Atofc il le préfente à l'heureux Tranftamare. . . * 
Bien vengeur 1 qui l'eût cru ? ... le lâche , le barbare 
Ivre de fon bonheur , aveugle en fon courroux , 
A tiré fon poignard , a frappé votre époux ? 
I) foule [aux pieds ce corps étendu fur le fable. . . * 
Fuyez, dis-je , évitez l'afpect épouvantable 
De ce lâche ennemi , né pour vous opprimer, 
Dfce monftre afïaflin qui vous ofait aimer. 

L E O N O BL E. 

Moi Pair!... et dans quels lieux !... 6 cher et faintafilef 
On je devais mourir oubliée et tranquille , 
Recevras-tu ma cendre? 

m fi N d o s l. 

On peut à vos vainqueur* 
Dérober leur victime , et leur cacher vos pleurs. 
Tont bleflTé que je fuis , le courage et le zèle 
Donnent à la faibleflé une force nouvelle. 

l B o N o R E. 
C'en eft trop , .. cher Mendofe .... ayez foin de vos jour!.' * 

M B N D O S E. 

Le temps prefte t acceptez mes fidelles fecours, , 

gagnons vos Etats-, ces biens de vos ancêtres. 

.» \ L E O N ,0 R E. 

Moi des biens,des EtatsL* Je n'aiphis que des maîtres... 



rçg DO* PEDHÈ, 

Mène-moi cirez ma. mère , au fond de ce palais , 
'Que j'expire avec elle , et que je meure en paix. . ^ 
<Ah ! Dom Pèdre ! .... Celle retombe, j 

SCENE III. 

LEOtfORE, MENDOSE, TRANSTAMARI 
ELVIRE, Suite. 

TU^STAMIII, 

Arrêtez. Qu'oivgàrd» Pinfide- 
tltfott arrête Mendofe , et qu'on veille autour d'elle 

Madame , c'eft ici que je viens rappeler 
Des fermens qu'un tyran vous a fait violer. 
Vous n'êtes plus foumife au joug honteux d'un trair 
Qui perfide envers moi vous obligeait à Pêtre. 
J'ajoute la Caftiile à tant d'autres Etats 
Envahis par Dom Pèdre et gagnés par mon bras: 
Le diadème et vous, vous êtes ma conquête. 
Vainqueur de mon tyran, ma main eft toujours j? 
A mettre à vos genoux trois fceptres réunis , 
Qu'aujourd'hui la valeur et le fort m'.ont remis. 
Home me les donnait par fes décrets ànguftes 
Que le fuccès confirme et rend encor plus juftot 
J'ai pour moi le Sénat , le pontife , les grands , 
Le jugement de dieu qui punit les tyrans. . . . 
C'eft lui qui me conduit au trône de Caftiile t 
C'eft lui qui de nos rois met en mes mains la fille > 
Qui rend'à Léonore un légitime époux i 
Et qui fanctifira les droits que j'ai fur vous. 
J'ai honte en ce moment de vous aimer encor* 
JUis puilqu'un ennemi m'enleva Léonore, 
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Je reprends tous mes- droits que vous avez trahis; 
Lorfque j'ai combattu vous en étiez le prix. 
Vous avez tant changé dans ce jour mémorable 
Qu'un changement de plus ne vous rend point coupable. 
Partagez ma fortune otf fervez fous mes lois. 

LEONORE ,fe foulevantfur lejiïge où elle-eft penchée* f 
Entre ces deux partis il eft un autre choix , 
Qui demande peut- être un peu plus de courage....» 
Il pourrait effrayer et mon fexe et mon âge.,.. 
Il eft coupable • . . affreux • . . mais vous m'y réduifez.aj 
Le voici. 

( elle fe tut.) 

[SCENE IV et dernière. 

LE N RE rttwerfée dans un fauteuil , E L V I R B 
/fl/0«tom»*,TRANSTAMAREf*ALMEDE 
auprès d'elle , GUESCLINrf la fuite au fond dm 
théâtre. 

GUESClin, entrant au moment ou Léonore parlait* 

V^ielI mes yeux feraient-ils abufés? 
Dom Fèdre aflfaffiné! Léonore expirante! 

TRANSTAMARE courant à Léonore. 
Tu meurs IM 6 jour fangiant d'horreur et d'épouvante ! 

LEONORE. 

LaiflTe-moi , malheureux ! que t'importent mes jours ? 
Va , .je hais ta pitié , j'abhorre ton fecours... . 

( elle fait effort pour prononcer ces deux vers-ci. } 
A ta feule clémence , ô Dieu ! je m'abandonne ! 
Pardonne-moi ma mort; c'eft lui qui me la donnai 

TRANSTAMÀRI. 

Ou fuis-je ? et qu'ai-je fiût? 
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GUESCLIN. 

Deux crimes que le ciel 
Àuwife dû prévenir d'un fupplice éternel. . .. 
Enfin , vous régnerez , barbare que vous êtes , 
Vous jouirez en paix des horreurs que vous faites; 
Vous aurez des flatteurs à vous plaire affidus , 
Des fuppôts du menfonge à vos ordres vendus » 
Qui tous diffimulant une action fi noire , 
Se déshonoreront pour fauver votre gloire : 
Moi , qui n'ai jamais fu ni feindre , ni plier > 
Je vous dégrade ici du rang de chevalier. 
Vous en êtes indigne , et ce coup déteftable "* 
Envers l'honneur et moi vous a fait trop coupable.' 
Tyran , fongez-vous bien qu'un frère infortuné « 
Àffaffiné par vous, tous avait pardonné ! 
Je retourne à Paris faire rougir mon maître 
Qni vous a protégé ne pouvant vous connaître! 
Et je vous punirais il j'ofais prévenir 
Les ordres de mon roi qu'il me faut obtenir ; 
Si je pouvais agir par ma propre conduite , 
Si je livrais mon cœur au courroux qui l'irrite. 
Fuifïe Dieu par pitié pour vos trlftes fujets 
Vous donner des remords égaux à vos forfaits ! 
Fui flSez- vous expier le fang de votre frèregL 
Mais puifque vous régnez , mon cœur en defefpère. 

TBANSTAMARE. 

Je m'en dis encor plus. .; . Au crime abandonné. ... 
Léonore et mon frère , et Dieu m'ont condamné. 

•' Fin du cinquième et dernier acte. 

LES 



LES PELOPIDES, 

ou 
ATRÉE ET THIESTE, 

TRAGEDIE. 

Non rcpréfcntée. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

J\| OUS imprimons ici là tragédie des Pélopii- 
des , telle que nous l'avons trouvée dans les-: 
papiers de M. de Voltaire. Il s'occupait dans» 
fes derniers jours de corriger cette pièce , et 
de mettre la dernière main à celte d'Agathocle.. 
Il travaillait dans ce même temps à un nouveau», 
projet pour le dictionnaire de l'académie frart- 
çaife ; et il préparait une nouvelle défenfe de; 
Louis XIV et des hommes Hluftres de fon fié— 
ck) contre les- imputations et les anecdotes: 
fufpectes que renferment les mémoires de. Sf 
Simon. Il voulait prévenir l'effet que* ces. mé- ^ 
nioires pourraient produire s'ils devenaient: 
publics dans un temps où il ne reftéra plus; 
perfonne affe^ voifin des événemens pour, dé- 
mentir avec avantage des faits avancés par .uns 
contemporain; Tels étaient , à plus de quatre-- 
vingt-quatre ans * fon activité * fon amour poutr 
là.vérité, foB zèle pour l 'honneur de fa patrie*. 
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P R A G M E N T 

JD' UNE LETTRE. 

J s n'ai jamais cru que la tragédie dût être à 
ïeau-rofe. L'églogue en dialogues , intitulée Et- 

. renice^ à laquelle Madame Henriette d'Angleterre 
fit travailler Corneille et Racine , était indigne du 
théâtre tragique : auffi Corneille n'en fit qu'un 
ouvrage ridicule ; et ce grand maître Racine eut 
beaucoup de peine , avec tous les charmes de fa 
diction éloquente, à fauver la ftérile petiteffe du 
fujet. J'ai toujours regardé Ja famille d'Atrét, 
depuis Pelops jufqu'à Iphigénie , comme Patte- 
lier ot^Ton a djû forger les poignards de Melpo- 
mène!- Il lui faut des paffions furieufes, de grand? 
crimes , des remords violens. Je ne la voudrai* 
ni fademeiît amoureufe , ni raifonneufe. Si eilt 
n'eft pas terrible , fi elle ne tranfporte pas no! 
âmes , elle m'eft infipide. 
. Je n'ai jamais conçu comment ces Romains, 
qui devaient être H bien inftruits par la poétique 
d'Horacç , ont pu parvenir à fafre de la tragédie 
ffAtrée et de Thiefie une déclamation fi plate et 
ii faftidieufe. J'aime mieux l'horreur dont Crcb'ù- 

. ton a rempli la pièce» 

Cette horreur jurait fort reufli fans quatre dé- 
fauts qu*on lui a reprochés. Le premier , c'eft la 
rajçe qu'un homme montre de fe venger d'onc 
ofîenfe qu'on lui a faite il y a vingt ans- Nous 
ne nous intéreflbns à de telles fureurs-, nous ne 
les pardonnons , que quand elles font excitées 
par une injure récente qui doit troubler Pâme di 
l'offenfé , et qui émeut la nôtre. 
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Le fécond , c'eft qu'un homme qui , au premier 
«cte , médite une action déteftable , et qui fans 
aucune intrigue,fans obftacle et fans danger l'exé- 
cute au cinquième,eft beaucoup plus froid encore 
qu'il n'eft horrible. Et quand il mangerait le fils de 
fon frère , et fon frère méme,tout crus fur le théâ- 
tre, il n'en ferait que plus froid et plus dégoûtant, 
parce qu'il n'a eu aucune paffion qui ait touché, 
parce qu'il n'a point été en péril , parce qu'on n'a 
rien craint pour lui, rien fouhaité, rien fênti. 

Inventez des refforts qui puifîent mtattacher. 

Le troifième défaut eft un amour inutile , qui 
a paru froid , et qui ne fert , dit-on , qu'à remplir 
Je vide de la pièce. v 

Le quatrième vice , et le plus révoltant de tous, 
eft la diction incorrecte du poëme. Le premier 
devoir , quand on écrit , eft de bien écrire. Quand 
votre pièce ferait conduite comme l'Iphigénie de 
Racine, les vers font-ils mauvais , votre pièce ne 
peut être bonne. 

Si ces quatre péchés capitaux m'ont toujours 
révolté ; fi je n'ai jamais pu , en qualité de prêtre 
des mufes , leur donner Tabfolution, j'en ai com- 
mis vingt dans cette tragédie des Pélopides. Plus 
je perds de temps à compofer des pièces de théâ- 
tre , plus je vois combien l'ai£ eft difficile. Mais 
Dieu me préferve de perdre encore plus de temps 
à recorder des acteurs et des actrices ! leur art 
n'eft pas moins rare que celui de la poéûe. 
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'PERSONNAGE S* 

ATRÉE. 

THIESTE* 

E R P E , fille SEuriJthtt , femme SAtrit*. 

H f P P O D A MI E , veuve de Péïops. 

S L E M N , archonte d' Argos , ancien gou* 
' verneur $Atr{t et de Ttiiçjic». 

M E G A R E , nourrie* tf jgfojp* 

IDA S, officier, d'Atrfa 

lajtènc efl dans Je. parvis du tcrugtt. 



.ES FELQPIDES, 

OU 

ATRÉE ET THIESTE; 

T R A G E Z> I E. 

A C T E P R E M I E R; 

SCENE PREMIERE. 
HIPPODAMJE, POLEMOfc 



V. 



H I P' P Ô D A M I E, 



oila donc tout le fruit de tes foîns vigilans!? 
Tu vois fi le fang parle au coeur de mes enfans. 
In vain, cher Polémon, ta tendrefle éclairée 
îuida les. premiers ans de Thiefte et d'Atrée: 
ls font nés pour ma perte, ils abrègent mes jours*. 
*eur naine invétérée et leurs cruels amours 
)nt produit tous les maux où mon cfprit fuccombe* 
4a crarrière eft finie , ils ont creufé ma toaibç , 
[c me meurs! 

POLEMON. 
Efpérez un plus doux avenir. 
fteux frères divifés pourraient fe réunir. • 
Nos afcEorites font las de la guerre intefîîne;. 
Qui des. peuples d*Argos annonçait la rùîne. 
On veut peindre uh feu prêt à tout en brafer/ 
Et forcer,, s'il fe peut , vos fila à «'emJbrâjûferr 
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HIÏ ÏO D A M I B. 

Ils fe haïfifent trop 5 Thiefte eft trop coupable* 
Le fombre et dur Atrée eft trop inexorable. 
Aux autels de Thymen, en ce temple , à mes yeux, 
Bravant toutes les lois , outrageant tous les dieux, 
Tinette n'écoutant qu'un amour adultère 
Ravit entre mes bras la femme de fbn frère. 
A garder fa conquête il ofe s^obftiner. 
Je connais bien Atrée , il ne peut pardonner. 
Erope au milieu d'eux déplorable victime, 
Des fureurs de l'amour , de la baine et du crime; 
Attendant fon deftin du deftin des combats, 
Voit encor fes beaux jours entourés du trépas; 
Et moi dans ce faint temple où je fuis retirée. 
Dans les pleurs v dans les cris,, de terreurs dévorée, 
Tremblante pour eux tous, je tends ces faibles bru 
A des dieux irrités qui ne m'écoutent pas. 

ï l s m o N. 
Maigre l'acharnement de la guerre civile. 
Les deux partis du moins refpectent votre afile s 
Et même entre mes mains vos enfans ont juré 
Que ce temple à tous deux ferait toujours facré. 
JPofe elpérer bien plus. Depuis près d'une année 
Que nous voyons Argos au meurtre abandonnée; 
Peut-être ai-je amolli cette férocité 
Qui de nos factions nourrit l'atrocité. 
Le Sénat me féconde , on propofe un partagfe 
Des Etats que Félops reçut pour héritage ; • 
Thiefte dans Micène, et fon frère en ces lieux, 
L'un de l'autre écartés n'auront plus fous leurs yenl 
Cet étemel objet de difcorde et d'envie 
Qui défoie une mère ainfi que la patrie. 

LWeitf 
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I/abCence affaiblira leurs fentimens jaloux ; 

On rendra dès ce jour Erope à Ton époux : 

On rétablit des lois le facré caractère. 

Vos deux fils régneront en révérant leur mère, 

Ce font-U nos defleins. Pui fient les dieux 9 lus don* 

Favorifer mon zèle et s'appaifer pour vous !» 

HIPPODAMIE. 

Efpérons : "mais enfin , la mère des Atrides 
Voit Fincefte autour d'elle avec les pïrrictdes. 
Ceft le Tort de mon fang. Tes foins et ta vertu 
Contre la cfeftinée ont en vain combattu. 
Il eft dont en nahTant des races condamnées , 
Par nn trifte amendant vers le crime entraînées ,' 
Que fermèrent dé$ dieux les décrets' éternels 
Pour être 1 en épouvante aux* malheureux mortels! 
La maifon de Tantale eut ce ( noir 'caractère : 
Il s'étendit fur moi. ; , Le trépas dé mon père - • 

Fut autrefois le prix de mon fatal amour. 
Ce n'eft qu'à des forfaits que mon fang doit le jour. 
Mes fouvenirs affreux, mes alarmes timides, 
Tout me fait friflTonner ail nom des Pélopides. 
*' POLfiMON. 
Quelquefois la fageffe a maîtrifé le Fort; 
Ceft le tyran du faible et Tefclave du fort. 
;Nous fefons nos deftins, quoi que vous publiez dire: 
1,' homme, par fa raifon fur l'homme a quelque empire* 
X,e remord parle au cœur, on l'écoute à la fin; 
On bien cet univers efclave du deftin , 
Jouet des paflions Tune à l'autre contraires 
Né ferait qu'un aoias de cri e néceflaires. 
Parlez en reine, en mère; et ce double pouvoir 
Rappellera Thicfte à la voix du devoir. 
Ttiéàtrc. Tome FI P 
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; UJFPQHMIE.. 

En tain je fai tenté* cjefc-ià ce qui m'accable. 

P O L E M O N. 

Plus criminel jqu' A trée ileft moins intraitable* 
Il cannait f%p erreur. 

». H I P P O D A MI B. 
Oui , mais il la chérit. 
Je hais fon attentat. Sa douleur m'attendrit. 
Je le blâme et le plains. 

p o l s M o N/ 

Mais la caufe fatale * 
Du malheur qui pourfuit la race de Tantale, 
JErope, cet objet d'amour* et de douleur» 
Qui devrait Vamcher aux mains 4' uu raviffeur, 
Qui net la Grèce en feu par Ces funeftes charmes! 

H I PP 0,D A M I fr. 

Je n'ai pu d'elle encore obtenir que des larmes. 
Je m'en fuis féparw et fuyant les mortels 
J'ai cherché la retraite aux pieds <le ces autels. 
J'y finirai des jours que nies fils empoifonnent. 

P O L fi M O N. ~, 

Quand nous n'agiflbns point , T les dieux nous aban- 
donnent. 
Ranimez uu courage éteint par le. malheur. 
Argos m'honore encor d'un refte de faveur ; 
Le Se'nat me confulte , et nos triftes provinces 
Ont payé trop long-temps les fautes de ieurs princes: 
Il eft temps que leur fang ceiTe enfin de couler. 
les pères de l'Etat vont bientôt s'aflembler. 
Jtta faible voix dn moins , jointe à ce fang qui crie,' 
Autant que pour mes rois fera pour ma patrie. 
Mais je crains qu'en ces lieux , plus puiflante que nous 9 
la haine renahTante, éveillant leut courroux» 
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VToppoîe a nos confefls fes trimes homicides. 
I^e* médians font feardis ; ks fages font timides. 
Je les fêtai rougir d'abandonner l'Etat? 
Et pour fervir les rois , je revole au Sénat» 

H1PPODAMÏE. 

Tu ferviras leur mère. Ah ! cours, et que tan zèl# . 
laii rende fes enfàns qui font perdus pour elle. 

SCE N B IL 

H I P PO D 4 M I E feule. 

JLtI es fils*, mon feu! efpoir , et mon cruel fléau % 
Si vos fanglantes mains m'ont euvert tin tombeau, 
'Qn* j'y delcende jiu moins > tranquille et confoiée ! , 
Venez fermer les yeux d'une mère accablée! 
Qu'elle çxpire en vos bras fans troubleet fans horreur 5 
À mes derniers momens mêlez quelque douceur. 
Le poifon des chagrins trop long-temps me confumef* 
Vo^s avea trop aigri leur mortelle amertume* 

SCE NE lit 
HIPPODAMIË, EROPB, MEGARfc. 

B&ÔPE , en entrant, fleurant et embrajfant Mégwe* ' 

V A , te dis-je , Megare , et cache à tous les yeux 
Dans ces antres fccrets ce dépôt ptécieux. 

IflFPOpAMlE. 

Cïel ! ErQpe, eft-ce vous? qui? vous dans ces afile*! r 

8 B- O P B. 

Cet Objet oUieux de* difcotdes civiles, 

P * 
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Celle à qui tant de maux doivent fe reprocher * 
Sans doute à vos regards aurait dû fe cacher. 

H I P P O D A r M I E. 

Qui vous ramène hélas ! dans ce temple funefte , 
Menacé par Atrée et fouillé par Thiefte? 
L'afpéct de ce lieu faint doit vous épouvanter. 

B ft O P £• 

A vos enfans du moins , il fe fait refpecter. 
• Laiffez-moi ce refuge, il eft inviolable} 
N'enviez pas , ma mère , un aille au coupable. 

HIPPODÀMIE. 

Vous ne Têtes que trop ; vos dangereux appas 
Ont produit des forfaits que vous n'expîrez pas. 
Je devrais vous haïr, vous m'êtes toujours chère; 
Je vous plains ; vos malheurs accroHTent ma mifêre. 
Parlez ; vous arrivez vers ces dieux en courroux , 
Dû théâtre de fang où Ton combat pour vous. 
Qe quelque ombre de paix avez-vous~ l'efjrérance ? 

E & o p E. 
Je n'ai que mes terreurs. En vain par fa prudence 
Polémon qui fe jette entre ces inhumains 
Prétendait arracher les armes de leurs mains : 
Ils font tous deux plus fiers et plus impitoyables : 
Je cherche ainli que vous des dieux moins implacable*? 
Souffrez, en m'accufant de toutes vos douleurs , 
Qu'à vos gé*mi(Temens j'ofe mêler mes pleurs. 
Que n'en puis- je être digne! 

HIPPODAMIE. 

Ah! trop chère ennemie, 
Eft-ce à vous de vous joindre aux pleurs d'Hippodamie t 
A vous qui les caufez ! plut au ciel qu'en vos yeux , 
Ces pleurs euûfent éteint le feu pernicieux, 
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Dont le poîfon trop fur et les funeftes charmes 
Ont fait couler long- temps tant de fang et de larmes! 
Peut-être que fans vous ceflant de fe haïr 
Deux frères malheureux que le fang doit unir 
N'auraient point rejeté les efforts d'une mère. 
Vous m'arrachez deux fils pour avoir trop fu plaire. 
Mais voulez-vous me croire et vous joindre à ma voix; 
Ou vous ai-je parlé pour la dernière fois ? 

E R o p E. 
Je voudrais que le jour où votre fils Thieftfe 
Outragea fous vos yeux la juftice céîefte , 
Le jour qu'il vous ravit l'objet de fes amours 
Eût été le dernier de*mes malheureux jours. 
De tous mes fehtimens je vous rendrai l'arbitre. 
Je vous chéris en mère 5 et c'eft à ce faint titre 
Que mon cœur défolé recevra votre loi : 
Vous jugerez , 6 Reine ! entre Thiefte et moi. 
Après fon attentat , de troubles entourée 
J'ignorai jufqu'ici les fentimens d'Atrée: 
.Mais plus il eft aigri contre mon raviiïeur, 
Plus à fes yeux fans doute Erope eft en horreur. } 

HIPPODAMIE. 

Je fais qu'avec fureur il ponrfuit fa vengeance. 

E & o P E. 
Vous avez fur un fils encor quelque puiffance. 

HIPPODAMIE. 

Sur les degrés du trône elle s'évanouit ; 
L'enfance nous la donne, et l'âge la ravit. 
Le coeur de mes deux fils eft foHrd à ma prière. 
Hélas ! c'eft quelquefois un malheur d'être mère. 
Madame ... il eft trop vrai .... mais dans ce lieu (acrl 
Le'fage Ptléfliqn toat-à-^Theure eft entré. 
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X'a-t-il point confolé vos alarmes cruelle** 
3fi*aurait-îl apporté que de triftes nouvelle» ? 

HIPPODAMIE. 

J'attends beaucoup de lui i mais malgré tous fes foins 

JMes tranfports douloureux ne me troublent pas moins* 

Je crains également la nuit et la lumière. 

Tout s'arme contre moi dans la nature entière. 

£t Tantale , et Pélops , et mes deux fils, et vous,. 

Les enfers déchaînés , et les. dieux en courroux > 

Tout présente I mes yeux les fanglantes images 

De mes malheurs pattes çt des plus noirs préfageu 

Le fommeil fuit de moi , la terreur me pourfuitr, 

Les fantômes affreux , ces enfans de la nuit , 

Qui des infortunés affiègent les penfees , 

Impriment l'épouvante en mes veines glacées. 

D'Oenomaus mon père on déchire le flanc. 

Le glaive cft fur ma tête ; on m'abreuve de fangfc 

Je vois les noirs détours de la rive infernale, 

L'exécrable feftin que prépara Tantale , 

Son fupplfce aux enfers , et ces champs défolés , 

Qui n'offrent à fa faim que des troncs dépouillés* 

Je m'éveille mourante aux cris des Euménides, 

Ce temple a retenti du nom de parricides. 

Ah ! fi mes fils favaient tout ce qu'ils m'ont coûté* 

Ils ma u'd iraient leur haine et leur férocité» 

Ils tomberaient en pleurs aux pieds d'Hippodamie* 

JL R P B. 

Madame , un fort plus trille empoîfonne ma vie. 
Les monftres déchaînés de l'empire des morts 
Çont encor moins affreux que l'horreur des remords* 
C'en eft fait. . . . Votre fils et l'amour m'ont perdue» 
J'ai femé la difeorde en ces lieu* xé» aarfoe. 
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Je fais , 'je Tavoûrai, criminelle en effet; 
Un dieu vengewr me fuit... mais vous T qu'avez-vous fait? 
Vous êtes innocente, et les dieux vous pimifTent! 
Sur vaus coame fyx n\oi \eui3 coups Vaity&krtïflcnt» 
Hélas ! c'était à vous d'éteindre entre leurs mains 
leurs fba'dœs>aliumés far 3 es çriftfes tountoios* ' 
C'était à vos vertus de m' obtenir ma grâce. 

SCENE IV. 

:HIPPODAÀLIE,;EROFE, ME GARE. 

y B G i i E. 
JL *JrftC*8£B.i J .. les deux rois..,. 

HIPPODAMI'E. 

• - Qifeftrce donc qui fe pafle? 
e e o P 6. 
Qtetoï ! > . . . Thfelie*;.,. ee *eûiple ! . . . . Ah!qu'eft-ce 
■'<.<' que j'entends ! 

M E <? A R E. 

Les cris de la patrie et ceux des combattans. 

la mort fuit en ces lieux les deux malheureux frères. 

E E o p B. 
Allons f je l'obtiendrai de leurs mains fanguinaires. .^ 
Ma mère 9 ihontrtons*iî©us à ces défefpérés,* 
Ils me fecrifiroati nuis vous les calmerez* 
Allons; je fuis vos pas. 

HIPPODAMIEr 

Ah! vous êtes ma fille j 
Sauvons de fes funturs une trifte famille * 
Ou que .mon fang verfé par mes malheureux £1* 
Coule avec tout le fang que je leur ai tranfmis. 

k 'Fin du premier acte/ * 
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: A C T E IL 

: S C E 27 E PREMIERE. 
HIPPODAMIE, EROPE, POLEMON. 

* O L E M O N. 

\J ù courez-vous?. .. rentrez.. . que vos larmes tariflcirtj 
Que de vos cœurs glacés les terreurs fe banniffeot : 
Je me trompe , ou je vois ce grand jour arrivé 
Qu'à finir tant de maux le ciel a réfervé. 
Les forfaits ont leur terme, et votre deftin change ; 
JLa paix revient 

s & o ? s. 
Comment? 

• HIPPODAMIi; 

Quel dieu, quel fort étrange, 
Quel miracle a fléchi le cœur de mes en tans ? 

p o l e m o N. 
L'équité , dont- la voix triomphe avec le temps. 
Aveugle en fon courroux , le violent Atrée 
Déjà de ce faint temple allait forcer l'entrée $ 
Son courroux facrilège oubliait fes fermens : 
Il en avait l'exemple; et fes fiers combattant 
Prompts à fervir fes droits , à venger fon outrage, 
Vers ces parvis facrés lui frayaient un paffage.- 

(« Eropeï) 
Il venait Qe ne puis vous diffim«ler rien) 
Ravir fa propre époufe et reprendre fon bien* 
Il le. peut* mais il doit'refpecter fa parole*.. . 

Thieite efl alarmé, vers lui Thiefte voles 

.i ...... * ' « - 
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&n combat, le fang coule; emportés, furieux, 
Les deux frères pour vous s'égorgeaient à mes yeux* 
Je m'avance, et ma niara faifit leur main barbare j 
Je me livre à leurs conps* enfin je les fépare : 
Le * Sénat qui m€ fuit , féconde mes efforts. 
En atteftant les lois nous marchons fur des morte» 
Le peuple en contemplant ces juges vénérables, 
Ces images des dieux aux mortels favorables » 
Laiûe tomber le fer à leur augnfte afpect. 
Il a bientôt! pafîe des fureurs au refpect, 
Il conjure à grands cris la difcorde farouche 5 
Et le faint qoqi de paix vole de bouche en bouche* 

. H I P P. O J> A M 2 fi. 

Tu nous as tous fauves. 

P O L E M O N. 

Il faut bien qu'une fois 
Le peuple en nos climats foit l'exemple des rois. 
Lorfqu'enfin la raifon fe fait par-tout entendre, 
Vos fils r écouteront ; vous les verrez fe rendre | .. 
Le fang et la nature , et leurs vrais intérêts 
A leurs cœurs amollis parleront de plus près. 
Ils doivent accepter l'équitable partage 
Dont leur mère a tantôt reconnu l'avantage. 
La concorde aujourd'hui commence à fe montrer £* 
Mais elle eft chancelante $ il la faut aiïurer. 
Thiefte en pofledant la fertile Micène 
Fourra faire à fon gré , dans Sparte ou dans Athiiie» 
Des filles des héros qui leur donnent des lois 
Sans remords et fans crime un légitime choix* \f 
La veuve de Pélops , heureufe et triomphante , 
Voyant de tous eôtés Ça race floriflante , 
N'aura plus qu'à bénir au comble du bonheur \ 
Le dieu qui de fon fang eft le premier auteur* * 



t 



tj$ LES PKLOFIDBJ; 

HIPPODAMIE. 
Je lui rends déjà grâce , et non moins à vous-même 
Et vous , mafille > et vous que j'ai plainte et que j'aime 
Unifiez Vos tranfports et mes remerchnens 5 
Aux dieux dont nous fortins offrez un pur encens 
Qu'Hippodamie enfin, tranquille et raffurée, 
Remette Erope heureufe entre le* mains. d'Atrée» 
Qu'il pardonne à fou frère. - 

s & o P s. 

Ah Dieux !.*. et.croytz-Toa 
Qpiïl feche pardonner ? 

HIPÎODUIE. 

1 Dttns fes tranfports jaloux, 

Il fait que par Thielfce en tout temps refpectée 
Il n'a point outragé la- fille dltariitliée , 
Qu'an milieu de la guerre il prétendit en vai» 
Au fûnefte bonheur de lui donner la main; 
Qu'enfin par les dieux même à leurs autels conduit? 
Elle' a* dans la retraite évité fâ pourfuite. 

E * o p r. 
Voilà cette retraite où je prétends cacher 
Ce qu'un remords affreux nie pourrait reprocher* 
C'eft là .qu'aux pieds, des dieux on nourrit mon enfance 
C'efl: là que' je reviens implorer leur clémence : 
J*y veux vivre et mourir. 

HIÎPODAMIX. 

Vivez pour "un époux ; 
Cachez*vous pcnir Thiefte; il eft perdu pour vous. 

E B. P E. 

Dieu* qui me confondez , vous amenez Thiefte I 
H X P. P D A U X ' *• ' 

Fuyez-le. 
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E * O >*E. 

Ea eft-il temps ?... mon fort et trop firaefte* 

S CE N E~ IL . 
aiPPODAM!*, POLEMON, THIESTÈ2 

HIPPODAMIE, 

iXlôN fils, qui vous ramène en raesbra* materne!»,", 
Ofez-vous reparaître aux pieds de ces autels ? 

t « I B 8 r !, ' 
J'y viens... chercher la paix, s'il en eft pour Àtrée> 
S'il en eft pour mon ame au défefpoir livrée 5 
J'y viens mettre à vos pieds ce cœur trop dombatttt^ 
Umbrafîer Polémon , refpecter fa- vertu , 
Expier envers vous ma criminelle offènfe + 
Si de la réparer il eft en ma puiffante. 

P O L E M N. 
Vous le pouvez fans, doute en fâchant vous dompteji 
LorfquH de tels excès fe îaiflant emporter, 
On fuît des paffions l'empire illégitime, 
Quand on donne aux fnjets les exemples du, crime;» 
On leur doit, croyez-moi, celui du repentin 
La Grèce enfin s'éclaire ^ et commence à fortir- 
De la férocité qui dans nos premiers âges 
Fit des cœurs fans juftîcc et des héros fauvages. 
On n'eft rien fens tes nksmsl Hercufe eft le premier 
Qni, marchant quelquefois dans ce noble fentier* 
Àinfi que les brigands ofa dompter les vices* 
Son émule Théfée a fait des in juftices 9 
Le crime dans Tidée a fouillé la valeur > 
Mais bientôt leur grande ame abjurant k«r'>«mit "' 



( 



Igo US PKIOMDIS; 

N'en afpirait que plus à des vertus nouvelle».' 

Ils ont réparé tout... imitez vos modèles.... 

Souffrez encore un mot : fi vous perfevériez, 

Pouffe par le torrent de vos inimitiés , 

Ou plutôt par les feux d'un amour adultère» 

A refufer encore Eroue à votre frère , 

Craignez que le parti que vous avez gagné 

Ne tourne contre vous fon courage indigné. 

Vous pourriez pour tout prix d'une imprudence vabf, 

Abandonné d'Argos être exclus de Micène. 

T H I E S T £. 

J'ai fenti mes malheurs plus que vous ne penfea. 
N'irritez point ma plaie; elle eft cruelle alfez. 
Madame, croyez-moi, je vois, dans quel abyme 
M'a plongé cet amour que vous nommez un crime. 
Je ne m'exeufe point ( devant vous condamné ) 
Sur l'exemple éclatant que vingt rois m'ont donné, 
Sur l'exemple des dieux dont on nous fait defceûdtf» 
Votre auftère vertu dédaigne de m'entendre. 
Je vous dirai pourtant qu'avant l'hymen fatal 
Que dans ces lieux facrés célébra mon rival , 
J'aimais , j'idolâtrais la fille d'Eurifthée ; 
Que par mes vœux ardens longtemps follicitée i 
Sa mère dans Argos eût voulu nous unir > 
Qu'enfin ce fut à moi qu'on ofa la ravir > 
Que fi le défefpoir fut jamais excufable.... 

HIPÏODAMIK. 

Ne vous aveuglez point, rien n'exeufe un coupable. 
Oubliez avec moi de malheureux amours, 
Qui feraient votre honte et l'horreur de vos jours» 
Celle de votre frère , et d'Erope , et la mienne. 
Ceft l'honneur de mon iang qu'il faut que je foutieotf I 



ACMTË SECOND. igi 

Ceft la paix que je veux : il n'importe t quel pris:. . 
Atrée ainfi que vous eft mon fang, eft mon fils: 
Tous les droits font pour lui. Je veux dès l'heure même 
Remettre en fon pouvoir une époufe qu'il aime. 
Tenir fan» la pencher la balance entre vous, 
Séparer votre crime , et nous réunir tous. 



Q 



S C E N E III. 

THIESTEM 



_ us deviens-tu , Thiefte ! Hé quoi , cette paix même , 
Cette paix qui d'Argos eft le bonheur fuprême , 
Va donc mettre le comble aux horreurs de mon fort! 
Cette paix pour Erope eft un arrêt de mort. 
Ceft peu j^ue pour jamais d'Erope on me fépare, 
I* victime eft livrée au pouvoir d'un barbare : 
Je me vois dans ces lieux fans armes , fans amis ; 
Ofl m'arrache ma femme ; on peut frapper mon fils* 
Mon rival triomphant s'empare de fa proie. 
Tous mes maux font formés de la publique joie. 
Ne pourrai-je aujourd'hui mourir en combattant ? 
Micène a des guerriers , mon amour les attend ; 
Et pour quelques momens ce temple eft un afiku 

s c e m e iv. m) 

THIESTE, MEGARE. 

T H I E S T E. 

IVl eg Al E, qu'a-t-ou fait ? ce temple eft-il tranquille? 
te defeendantides dieux eft-il en fureté ? ': . • •• 

M B G A R E. 

Scus cette voûte antique. un féjour écarté , : ..> 



1 8« LES PîtÔHÙBS. 

Au milieu des* tombeaux recèle fou énïincè t 

T H i E S * E^ 
IftJilc de la mort eft la feule aflurance ! 

M B G A R E. 

Celle qui dans le fond de ces antres affreux 
Veille aux premiers momefts de Tes jours malheureux, 
ïrerable qu'un tti l jaloux bientôt ne le découvre. 
Erope s'épouvante $ et cette ame qui s'tfuvre 
A toutes les douleurs- qui viennent la chercher , 
En aigrit la bleffure en voulant là cacher : 
Bile, aime , elle maudit le jour qui le vit naître* 
\Elle craint dans Atrée un implacable maître*. 
Et je tremble de voir fes jours enfevelis 
Dans le foin des tombeaux qui renferment fon fil*. 

T H I B S T E. 

Enfant de l'infortune, et mère malheureufe» 
Qu'on ignore à jamais la prifon ténébreufe 
Ou loin de vos tyran» vous pouvez refpirer. 

S C E N E . V. 
TH.IESTE, EROPE, MEGAR& 

E R O P E. 

Oeïgneur , aux mains d' Atrée on va donc me livrer! 
Votre mère l'ordonne ... et je n'ai pour exeufe 
Que mon crime ignoré, ma rougeur qui m'accule} 
Un enfant malheureux qui fera découvert* 

» T H I E S T E. 

Tout nous pourfu.it ici , cet afiie nous perd. 

E R P I. 

iftnteur de tant de maux, pourquoi m'as-t» réduite! 



T H I B S T B. 

fiélasî je vois l'abyme où je vous ai conduite î 

Mais cette horrible paix ne s'accamp lira pas. 

ïl me refte'pour vous des amis, des foldats, 

Mon amour, mon oeurègey et c*«ft à vous de croit* 

Qqc fi je meurs ici je meurs pour votre gloire. 

Note fryaient clat*feftgi. o?uae tnêco itjhcné , . 

Tout malheureux qu'il eft, n'en ifeft pas moins facti 

Ne me reproche plût ma ^crîmIneIle , audace ; 

Ne nous acoufonsplus^uan41e ciel nous Fait grâce. 

Ses bont€6 ont fait voir , en m'accordant un fils 9 

Qu'il approuve l'hymen dont nous fommes unit j 

& Mi?$ne : bientô t /à,foa prince fidelle f 

& pourra célébrer la, fête foieranejle, 

SE O05 B. 

™ j ne réclame point ces noeuds infortunés , 

Et ces dieu* , et l'Hymen..... Us nous ont condamne*, 

Ofons-nous nous parler ? , . . tremblante , confondue fi 

devant qui déformais puisse lever la vue? 

Dans ce ciel qui voit tout', et qui lit dans les cœurs > 

& rapt et l'adultère ont-ils* des protecteurs? 

& remportant fur moi ta ïunefte victoire , 

Cniel, t'es-tu flatté de conferver ma gloire? 

Tu m'as fait ta complice... et la fatalité, 

Quifnbjugue mon cœur. contre moi révolté, 

Me tient fi puiffamment à ton crime enchaînée 

Qu'il eft devenu cher à mon *ame étonnée î 

Q.ue le fang de ton fang , qui s' eft Formé dans moi ^ 

& gage de ton crime eft cchii de ma foi 5 

Qu'il rend indiffolublé un nœud que je détefte.... 

ftïtfiln'eft plus pour moi d'autre époux queThieir% 



JEg* L ES P K E P-I &'R99 

T H I ES T E. 

C'eft un nom qu'un tyran ne peut plus m' enlever t 
La 'mort et les enfers pourront feuls m'en priver. 
Le fceptre de Micène a pour moi moins de charmes, 

S € E N E VL 
ÊROPE, THîIESTE, POLEMON. 

P O L B M N. 



LJ&fGfcEUR , Atrée arrive, il a quitté fes armes 5 
Dans ce temple avec vous il vient jurer la paix. 

T H I E S T E. 

Grands Dieu»! vous me forcez de haïr vos bienfaits. 

p o l E m o N. 
Vous allez à l'autel confirmer vos promettes. 
L'encens s'élève aux deux des mains de nos prétreffes. 
Des oliviers heureux les feftons délires 
Ont annoncé la fin de ces jours abhorrés 
Où la d if corde en feu défolait notre enceinte. 
'On a lavé le fang dont la ville fut teinte. 
Et le faag des méchans qui voudraient nous trouble? 
Eft ici déformais le feul qui doit couler. 
Madame ,.- il n'appartient qu'à la reine elle-même 
De vous remettre aux mains d'un époux qui vous aime, 
Et d'effuyer les pleurs qui coulent de vos yeux. 

E b o P E. 
Mon fang devait couler... vous le favez, grands Dieux! 

THlèSTEà Folémon. 
tl me faut rendrje Erope ! 

P O L B M O N. 

Oui, Thiefte, et fur l'heure. 
C'eft la loi du traité. 

THIESTE. 



iCTE SECOND. Ig{ 

T H I E S T E. 

Va , "que plutôt je meure ; 
Qu'aux monftres des emfers mes mânes foieni livrés, .u 

P O L E M O N. 

Quoi ! tous avez promis, et vous vous parjurezj 

T H I E S T B. 

Qpi ? moi ! qu'ai-je promis ? • • • 

P L B M O N. 

Votre fougue inutilt 
^eufc-erje rallumer la difcorde civile ? 

THIBSTB. % ' 

ta dif corde vaut mieux qu'un fi fatal accord 
U redemandé Erope , Ù l'aura par ma mort* 

p o l E m o N. 
Vous écoutiez tantôt la voix de la juflice. 

T H I E S T E. 

Je voyois de moins près l'horreur de mon fupplic*Y 
Je ne le puis fouffirir. • 

p L E M o M. 

Ah ! c'eft trop de fureurs*, ! 
C'eft trop d'égaremens et de folles erreurs } • •♦ •'- 
Mon amitié pour vous, qui fe lafle et s'irrite, 
Plaignait votre jeuriefle imprudente et féduite ; 
Je vous tins Heu de père 5 et ce père offenfé ' - 
Ne voit qu'avec horreur un amour infenfé. 
Je fers Atrée et vous , mais l'Etat davantage ; 
Et fi l'un de vous deux rompt la foi qui l'engage , 
Moi-même contre lui je cours me déclarer. 
Mais de votre raifon je veux mieux efpérer ; 
Et bientôt dans ces lieux, l'heureufe Hippodamie 
Reverra fa famille en fes bras réunie. 

( il fort. ) 

Théâtre. Tome FI. ' Q, 



;*|4 IBS PE10PIMK 

SCENE VIL 
I R F £:, THIE S T E* 

1. B K Û P E. 

\^*EN eft donc fait, Thiefte , il font nous fépareft 

T H- I ÏS T E. 

Moi ! vous , mo iv fils !.... quel trouble a. pu vous égarer? 
Quel; eft votre, delTeiii ? 

S. R G F B. 

C'eft dans cette demeure , 
Ceft dans cette prifon. qu'il eft temps que je meure» 
Que je meure oubliée , inconnue aux mortels.* 
inconnue à l'amour, à &s tourmens cruels ». 
A tous ces vains honneurs de la grandeur fuprime * 
£u redoutaWe Atwe r et fur-tout à vons^meme, 

» T h I e s T B. 

Vous n'accomplirez point ce projet odieux : 
Je vous difputerais. à mon frère* à nos dieu*. 
Suivez*Bu>i, 

ISO?' B. 

Nous marchons d'abyine» en- abymes$ 
tfcfeâ. votre partage , amours illégitimes^ 

lin du fécond acte 



ACTE TROIS TE M F. *8? 

À C ,TE IiL 5 

, S C E ^ E P R R M 1 E R E. 

HIPPODAM1E, ATRÉE, POIEMOÎf^ 

I D A S , Gardes t Peuple , Prêtres. % . 

Kl p P © I> A M I E. ' 

Ltenereux Polémoir, la paix eft votre ouvrage 

Régnez heureux , Atrée , et goûtez l'avantage 

De pofféder fans trouble un'trône où vos aïeuxy t, 

Pour le bien des mortels , ont remplacé les dieux. 

Thiefte avant 1» nuit partira pour Micène. 

J'ai vu s* éteindre enfin les flambeaux de la haine r 

Dans ma tr^fte maifon-fi long-temps allumés * 

J'ai vu mes chers enfans paiûbles ,. défarmés , 

Dans ce parvis du temple étouffant leur querelle r 

Commencer dans mes bras leur concorde éternelle; 

Vous en ferez témoins , vous , Peuples réunis : 

Prêtres qui m'écoutez , Dieux long-temps ennemis* 

Vous en ferez garans. M* débile paupière 

Peut fans crainte, à la &n s'ouvrir à ta lumière. 

J'attendrai dan6 la paix un fortuné trépas. 

[Vies derniers jours font beaux... je ns Tefpérais pas^ 

A T & i B. 

Pdas autour du temple étendez vos cohortes 3 
Vous, gardez ce parvis; vous, veillez à ces poste». 

(à HippoAamie. ) 
Qu'une mère pardonne à ces foins ombragea* „ 
A peine encor fortis de nos temps orageux,, f 

D'Argos enfanglantée à peiire encor le jnaXre.jr \\ 

1* — <..:- j«« a x' _• 1.- x'' *x-L 1 



Je préviens dQs dangers toujours j>rorc£ts à renaUsq;. 

0.2-"' 
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188 LES PBLOPIDES. 

Thiefte a trop pâli tandis qu^l m'embraflfait: 
11 a promis la -paix $ mais il en frémhtkit. 
D'où vient que devant moi la fille d'Eurifthée 
Sur vos pas en ces lieux -ne s'eft j>oint préfentée? 
Vous deviez ramener dans ce facré parvis» 

* ' ' HIPPODAMI E. 

lïos myfteres divins , dans la Grèce établis , 
La retiennent encore an milieu, des prètrefles* 
Qui de la paix des coeurs implorent les déeflfes. 
Lé ciel eft à nos vœux favorable au jotircPhuI , 
Et vous ferez fans doute âppaïfé comme IuL 

àtih, 
Rendez-nous, s'il fe peut, lés immortels propices» 
Je ne dois point troubler vos fecrets facrifices. 

* H I P P O ù A M'i E. 

Ce froid et fombre accueil était Inattendu. 
Je penfais qu'à mes foins vous auriez répondu. 
.Aux ombres du bonheur imprudemment livrée, 
Je vols trop que ma joie était prématurée, 
Que j'ai dû peu compter fur le cœur de mon fils» 

ATRÉL 

Jktiée eft mécontent , mais il vous eft fournis. 

HIPPODAMI £• 

Ahl je voulais de vous , après tant de fouffrance, 
Un peu moins de refpects et plus de complaifance. 
J'attendais de mon fils une jufte pitié. 
Je ne vous parle point des droits de l'amitié $ 
Je fais que la nature en a peu fur votre ame, 

a t r à E. 
Thiefte vous eft cher* il vous fuffit, Madame. 

HIPPODAMI E. 

Vous déchirez mon cœur après l'avoir percé. 
XL fut par mes enfans allez long-temps blefië...- 



ÀCTÏ TKOTSIEME. 1*9 

Je n'ai pu 4e vos mœurs adoucir la rudefle; 
Voi^'avez en tout temps reponfle ma tendreflej 
Et je n'ai mis au jour que des ënfans ingrats» 
Allez, mon amitié ne fe rebute pas. 
Je conçois vos chagrins et je vous les pardonne. 
Je n'en bénis pas moins ce jour qui vous couronne $ 
Il n'a pas moins rempli mes défi rs emprefles. 
Connaîtrez votre mère , ingrat , et rQugùTcft 

S C E N E IL \ 

ATRÉE, EOLEMON,IDAS, Peuple.' 

Aî&Ib au peuple, à PolémêU 9 et à lias. 

l^/u'ON fe retire.... Et vous , au fond de ma penfée 
Voyez tous les tourmens de mon ame offenfee , 
Et ceux dont je me plains , et ceux qu'il faut celer* 
Et jugez fi ce trône a pu me cdnfoler. 

F O L E M O N. 

Quels qu'ils foient, vous favez fi mon zèle eft fincère. 
Il peut vous irriter : mais, Seigneur , une mère 
Dans ce temple , à l'afpect des mortels et des dktf*, 
Devait - elle "eftuyer l'accueil injurieux " 
Qu'à ma confufion vous venez de lui faire? 
Ah! le ciel lui donnâmes fils dans fa colère. 
T ouf les deux font cruels , et tous deux de leurs maïQi 
La mènent an tombeau par de triftes chemins. 
C'était de vous fur-tout qu'elle devait attendre 
Et la reconnaiflance et l'amour le plus tendre. 

A t i É E. 

Que Thiefte en confervè : elle Ta préféré ; 
Elle accorde à Thiefte; un appui déclara 
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TfO EtBS PMGPIlTBf. 

Contre mes intérêts puifqa'bii le farorSe r . 
PuHjiu'on n'a point puni fon indigne entreprit * 
Que Mfcène eft le prix de fes emportemens , 
Lui feul à fes bontés doit des remercîmens. 

* O L E M O N. 

Tous en devez tons deux ; et la reine et moi-même, 
Nous avons de Pélops fuivi Tordre fnprême. 
Ne vous feuvient-il plus qu'au jour de fon trépas 
Péiops entre fes fils partagea fes Etats? 
Et vous en poûedèz la plus rkhe eontrée , 
Par votre droit d'aîneffe à vous feul aflurée. 

ATHÉE. 

De mon frère en- ton* temps vous fûtes le fbuHett 

F O L E M O N. 

J'ai pris votre intérêt fans négliger le fiem 
La loi feule a parlé , feule elle a non fafiragfe 

ATHÉE. 

€n récompenfe en lui le crime qui m'outrage* 

p o h e h o N» 
On détefte fon erime , on le doit eondamner? 
JKt vous, s^il fe repent, vous devez pardonnez» 
. Vous n'êtes point placé fur. un trône d'Afit « 
Ce fiége de P-orgueiL et de la Jalonne, 
Appuyé fur la crainte et &r la cruauté, 
Et du fang le plus proche en tout temps cimenté 
Vers l'Euphratelin defpote ignorant la jnftice, 
Foulant fon peuple aux pieds , fuit en pais ïbn caprice» 
Ici nous commençons à mieux fentir nos droits» 
l'Afîe a fes tyrans , mais la Grèce a'des rois. 
Craignez qu'en s'éclairant Argos ne vous kaïfiiw 



JCT» TROISIEME ; 1*1 
À T B É E. 

fvUtmm* c v cft affes, je conçois vos raifons* 
Je n'avais pas befoin de ces nobles leçons j 
Vous n'avez point perdu le grand talent d'inftrutre» 
■Vos foins dans ma jeunefle ont daigné me conduire $ 
Je dois m^n fouvenir, mais il eft d'autres temps; 
Le ciel ouvre à mes pas des fentiers differens- 
Je .vous ai dû beaucoup.,. Je le feisj mais peut-être- 
Oubliez-vous trop tôt que je fuis votre maître. 

P O L B M O N. 

ïmffe ce titre heureux long-temps vous démettre^ 
Et puiffent dans Argos. vos vertus L'honorer t 

SCENE IIE 

ATRJÉE, IftAS. 

A T & £ E. 

v^'est à* toi feule v ïdts , que ma douIeur-con& 
Les foupqons malheureux qui l'ont encore aigrie». 
Le poiibn qui nourrit ma haine et mon courrons^, 
La foule des tourmens que je leur cache à tons» 

i d a s. 
Qui peut vous alarmer? 

a t r i B. 

Erope , ïfippodatnie , 
Ma cour*.... la terre entière eft donc mon ennemie. 5 

I D A 6. 
Ce peuple fous vos- lois se s'eft-il pas rangé?* 
X'&esovous pas roi ? 

JUa,, ieag.fiïîs5astveng^ . 



( 



:t$2 LES PftLOMDBtf 

Tu me vois déchiré par d'étranges fupplices? 
Mes mains avec effroi rouvrent mes cicatrices! 
J'en parle avec horreur ; et je ne puis juger 
Dans quel fang odieux il fandrt me plonger.... 
Je veux croire , et je crois qu'Erope avec mon frère 
N'a point ofé former un hymen adultère. • • 
Moi-même je la vis contre un rapt odieux 
Implorer ma vengeance et les foudres des dieux» 
Mais il eft trop affreux qu'au jour de l'hymenée , 
Ma femme un feul moment ait été foupçonnée. 
Apprends des fentimens plus douloureux cent fois* 
Je ne fais fi l'objet indigne de mon choix , 
Sur mes fens révoltés, que la fureur déchire, 
N'aurait point en fecret confervé quelque empire. 
J'ignore fi mon cœur facile à l'excufer. 
Des feux qu'il étouffa peut encor s'embrafer; 
Si dans ce coeur farouche, en proie aux barbaries, 
L'amour habite encore au milieu des furies. 

I D A. S. 

Vous pouvez (ans rougir la revoiifCt l'aimer. 
Ccpitre vos fentimens pourquoi vous animer ! 
L'abiolu fouverain d'Erope et de l'empire, 
Doit s'écouter lui feul , et peut ce qu'il délire. 
De votre mère encor j'ignore les projets ; 
Mais elle eft comme une autre au rang de vos fojetv 
Votre gloire eft la fienne ', et de troubles laflee , 
A Vous rendre une époufe elle eft intérefîee. 
Son a me eft noble et jufte* et, jufques à ce jour 
Nulle mère à fen fang n'a marqpé tant d'amour. 

ATHÉE. 

Non : ma mère infultait à ma douleur jaloufe* 
Et j'étais le jouet de mon indigne époufe. N 

XDA5- 
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I D A 8. 

À vos pieds dans ce temple elle doit fe jeter ; 
Hippodamie enfin doit vous la préfentef. 
Toutes deux hautement ttndamaent votre frire* 

A T K é E. 

Erope eût pu calmer les flots de ma colère : 
Je l'aimai , j'en rougis. . . . J'attendis dans Argo» 
De ce funefte hymen ma gloire et mon repos» 
De toutes les beautés Erope eft Tafiemblagc , 
Les vertus de fon fexe étaient fur fon vifage $ 
Et quand je la voyais , je les crus dans fon cœur. 
Tu m'as vu déteftet et chérir mon erreur ; 
Et tu me vois encor flotter dans cet orage * 
Incertain de mes vœux , incertain dans ma rages 
NoumOTant en fecret un affreux fouverrir* 
Et redoutant fur-tout d'avoir à la punir. 
S'il eft vrai qu'en ce temple à fon devoir fidelle 
Elle ait prétendu fuir f audace criminelle 
Du rival info lent qui m' fait outrager , 
Je puis éteindre encor la foif de me venger î 
Je puis garder la paix que ma bouche a jurée à 
Et remettre un bandeau fur ma vue égarée. 
Mais je Veux que Thiefte avant la fin du jour 
De fon coupable afpect pxlrge enfia ce féjour; 
Ju'il refpecte s'il peut cette paix fi douteufe. . . 
$ l'on m'avait trompé , je la rendrais affreufe. v 

SCENE IV. 

ATRÉE; ME6ARE. 

A T A É E. ^ N ' 



M. 



.kgare , où courez-vous? arrêtez , répondez, \ » 
D'où vient que dans ces lieux par des prêtres gardés, 
Théâtre. Tome VI R 
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J\ïa rralheureufe é^ouf^à mes bras arrachée 
. F.R: toujours à ma vue indignement cachée? 

D'où vient qu-Hippodamic a fondrait à mes yen* 

Cet objet adoré , cet objet fltf ieux ? 
Cet objet criminel autrefois plein de charmes, 
•Qui devrait arrofer mes genoux de- fes larmes? 
Ce feul prix de la yùx que je daigne accorder., 
Ce prix que je «n'abaifle encore à demander ? 

Quoi! ma femme à mes yeux n'a point ofé paraître* 

M E G A X E. 

Elle .attend en tremblant fou époux et fon malts. 

Dans cet afile faint elle invoque à genoux 

la faveur de fes dieux qu'elle implose pour vous. 

at a è s. 
Qu'elle implore la mienne. . . Apprenez qu'un refogf 
N'eft qu'un crime nouveau commis contre fon juge. 
Jufqréà quand mon époufe en fon indigne effroi» 
Se mettra-t-elle encore entre fes dieux et moi ? 
J'abhorre ces complots de prêtres et de femmes* 
«Ce mélange importun de leurs petites traînes* 
De fecirets intérêts, de lourde ambition* 
De vanité , de fraude et de religion. 
Je veux qu'on vienne à moi , mais fans nul artifice* 
Qu'on n'ait aucun appui qu'en ma feule juftice 5 
Que l'humble repentir parle avec vérité, 
Qu'on fléchhTe en tremblant mon courage irrité. 
Mais qui croit m'ébiouir me trouve inexorable. 
Allez 5 annoncez-lui cet ordre irrévocable. 

m E g A & E. 
J'en connais l'importance ! elle la (ait aflejv 

A T 1 É E. 

il y. Va de la vie ; allez , ôbéiffez. 

• t 

Fin du troifièmc atie* 



âCT-B QUATRIEME» *9? 

A C TÊ. -IV. 

S»C f»^ PREMIER B< 

EÏOPE, T H IE ST& 

E * O '.* B. 

JL/ans ces ailles faints. j'étais enreveïie, 
J'y cachais mes tourmens, j'y terminais ma vie» 
Ceft donc toi qui me rend à ce jour que je hais} . - 
Thiefte, en tous les temps tu m'as ravi la .paix. 

t h I E s T K. 
Ce funefte deffèin nous fefaït trop, d'outrage. • , 

E £ o P E. 
Ma" faute. H .ton amour nous en font davantage* 

T H I K S T E. 

Quoi ! verrai-je en tout tenyss vos remords douloureux 
Euipoifonner des jours que vous rendiez heureux! 

. E A O P E. . ; 

Nous heureux ! nous , cruel! ah dans mon fort funefte, 
Le bonheur eftril fait. pour Erope et Thiefte? 

T H I E S T E. 

Tivez.pour votre fiis. 

E i o p E. 
RaviGTeur de n\a foi, 
Tu vois trop que je vis pour mon fils et pour loi, 
Thiefte , il t'a donné des droits inviolables i , ' 
Et les noeuds les plus faints ont uni deux coupable*, 
Je t'ai fui, je l'aï dû: je ne pois te quitter} . •> '■a3 < 
Sans horreur avec toi je ne faurais refterj 
Je ne puis foutenir la pr&ence d'Atrée. 

R* 



t<)6 LES EfitOPIDBi 

T H I E S T S. 

La fatale entrevue eft encor différée. - 

E R o p E. 
Sons de$ prétextes vains , la reine avec bonté 
Ecarte encor de moi ce moment redouté. 
Mais la paix dans vosicoeurs eft-clle réfolue? 

T H I E S T E. 

Cette paix eft promife .y elle n'eft point conclue. 
Mais j'aurai dans Argos encor des défenfeurs, 
Et Micène déjà m'a promis dés vengeurs. 

E B P B. 

Me préfervent les cfeux d'une nouvelle guerre ! 
Le fkng pour nos amours a trop rougi la terre* 

. T h i e s T E. 
Ce n'èft que par le fang qu'en cette extrémité 
Je puis fouftraire Erope à fon autorité. 
Il faut tout dire enfin ; c'eft parmi le carnage 
Que dans une heure au moins je vous ouvre un paflage. 

EROPE. 

Tu redoubles mes maux, ma honte, mon effroi, 
Et l'éternelle horreur que je refîens pour moi. 
Thâefte , garde-toi d'ofer rien entreprendre 
Avant qu'il ait daigné me parler et m'entendre. 

T H I B S T E. 

Lui vous parler ! . . . Mais vous, dans ce mortel ennui, 
Qu'avea-vous réfolu ? 

b R o P B. 
De n'être point à lui. . . . 
Va, cruel t à tfaimer le ciel m'a condamnée* 

• •" T H I E S T E. 

Je vois donc luire enfin ma plus belle journée. 
Ce mot à tous tties vœux en tout temps rèfufé, 
Pour la première foi» foi» r«vez prononcé, . 



Et Ton ofe exiger que Thiefte vous cède! 
Vaincu je fais mourir , vainqueur je vous poflfède. . . 
Je vais iionner mon ordre 5 et mon fort en tout temps 
Eft d'arracher Erope aux mains de nos tyrans. 



A, 



S C E N B II. 
EROPE, ME G A RE, 

» M E G À B. E. 



lui Madame, le fang va-t-il couler encore? 

EROPE. 

J'attends mon fort ici , Mégare , et je l'ignore* 

M E G A R E. 

Quel appareil terrible et quelle trifte paix ! 
On borde de foldats le temple et le palais : 
J'ai vu le fier Àtrée? il fembk qu'il médite 
Quelque profond deffèin qui le trouble et l'agite; 

EROPE. 
Je dois m^attendre à tout fans me plaindre de lui; 
Mégare! contre moi tout confpire aujourtf'hui! 
Ce temple eft un alile et je m'y réfugie, 
J'attendris fur mes maux le cœur d'Hipnodamie $ 
J'y trouve une pitié* que les cœurs vertueux 
°nt pour les criminels quand ils font malheureux* 
Qjie tant d'autres hélas! n'auraient point éprouvée» 
Aux autels de nos dieux je me crois réfervée; 
Thiefte m'y pourfuit quand je veux m'y cacher ; 
Un époux menaçant vient encor m'y chercher $ 
Soit qu'un refte d'amour vers moi le détermine, 
Soit que de fon rival méditant la ruine , 

R i 
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Il exerce avec lui l'art -de dîffiimikr. 

A fon* trône, à fon lit il u'ofe m' appeler* 

Dan$ quel état , grands. Dieux J quand le. fort qui 

m'opprime * ... ,# 
Peut remettre en fes mains le gage de mon crime, 
Quand il peut bous les deux, nous-puair fans retour , 
Moi d'être une infidelle, et mon fils d'être" au jour! 

M E G' A R E. 

Fuifqu-il veut vous parler , croyez que fa colère 
S'appaife enfin pour vousy.ehn'en^.yeut qu'£ fon.frère. 
Vous &es fa conquête. . . il a fu l'obtenir*' 

B x o ?• B* 
C'en eft fait., fous fes lois je ne-puis revenirv 
t» gloir e de tous trois doit encor m 'être, chère 4 
Je ne lui rendrai point une.epoufe adultère , 
Je ne trahffat point deux frères à* là fois* 
Je me donnais aux dieux,. c'était 1 mon dernier choix.: 
Ces dieux n'ont point reçu l'offrande- partagée 
D'une'ame faible et tendre en fes erreurs plongée* 
Je n'ai plus de refuge, il faut fujbir mon fort, . 
Je ûtts entre la* honte et .le coup de lajnort; 
Mon cœur eft à Thiefte $ et cet enfant lui-même ^. 
Cet enfant qui va perdre- une mère qui l'aime, . 
Eft le. fatal lien qui m'unit malgré moi . 
Au criminel amant qui m'a ravi, ma foi.. 
Mon-deftin me pourfuit , il me ramène encore.. 
Entre deux ennemis dont l'un me déshonore , . 
Dont l'autre eft m 031 tyran., mais un tyran facrt 
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s c % e v e ii l 
erope; po le m on, me g are.. 

*p a l b m o tf. 

JL fiitfCBSSE, en' ce parvi» votre époux eff entrer 

11 s'appaife , il s'occupe avec Hippodamie 

De cette heureuCe paix qui vous réconcilie. 

Elle m'cnvoye à vous. Nous connaîtrons tons deux* * 

Les traAfports violens de fon coeur foupçonneux. • 

Quoiqu'il termine enfin ce traité falutaire, 

11 voit? avec horreur un rival dans fon frère, 

Perfuadez Thiefte , engagez-le à i'inftant 

A- chercher dans Micène un trône qui l'attend y. 

A ne point différer par fa trifte préfence 

Votre réiuiion que ce traité commence. 

E R 0' P E. 

L'intérêt de ma vie eftpeu cher à mes yeux. 
Peut-être H etf'eit un plus grand, plus précieux!' 
Allez , digne foutien de nos triftes contrées , 
Que ma feule infortune au meurtre avait livrées*- 
Je voudrais féconder vos auguftes defîeins : ' 
J'admire vos* vertus 5 je cède à mes deftins. 
Puifie-je mériter la pitié courageufe 
Que garde encor pour moi cette ame généreufe!' 
La reine a jufqu'ici confolé mon malheur. . . 
Elle n'en connaît pas l'horrible profondeur. 

£ l E m o N. 
Je retourne auprès d'elle , et pour grâce dernier*- 
Je vous conjure .encor d'étouter fa prière. 
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S C E N E IV. 

EROPE, MEGARE, 

M E G A a E. « 



v. 



OUS le voyez, Âtrée eft terrible et jaloux} 
Ne vous expofez point à fon jufte courroux. 

E & F E. 

Que prétends-tu de moi? Tu connais fou injure* 

Je ne puis à ma faute ajouter le parjure. 

Tout le courroux d'Atrée , arme de fon pouvoir, 

L'amour même en un mot (s'il en pouvait avoir) 

Ne me réduira point jufques à la faiblefle 

De flatter, de tromper fa fatale tendreffe. 

Je fus coupable afîez fans encor m'avilir. 

M E G a * E. 
Il va bientôt paraître. 

EROPE. 

Ah ! tu me fais mourir. 
m e g a a E. 
L'abyroe eft fous vos pas. 

E a OPE. 

Je le fais i mais n'importe. 
'Je connais mon danger; la vérité remporte. 

M E G A & E. 

Madame, le voici. 

e a o P E. 
Je commence à trembler: 
Quoi ! c'eft Atrée ! 6 Ciel ! et j'ofe lui parle» 
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SCENE V. 

< 

EROPE, MEGARE, ATRÉE, Gardes. 

AT* £e faitjtgne à Ses gardes et à Mégare 
defe retirer, 

i-JAlSSEZ-NOUS. Je la vois interdite, éperdue: 
D'un époux qu'elle craint elle éloigne fa vue. 

E * o P E. 
La lumière à mes yeux femble fe dérober. . • 
Seigneur, votre victime à vos pieds vient tombe& 
Levez le fer , frappez : une plainte offenfante 
Ne s'échappera point de ma bouche expirante. 
Je fais trop que fur moi vous avez tous les droits , 
Ceiut d'un époux , d'un maître et des plus faintes lois ; 
Je les ai tous trahis. Et quoique votre frère 
Opprimât de fes feux Pefclave involontaire , 
Quoique la violence ait ordonné mon fort» 
L'objet de tant d'affronts a mérité la mort. 
Eteignez fous vos pieds ce flambeau de la haine,' 
Dont la flamme embralait l'Argolide et Micène; 
Et puiflent fous ma cendre, après tant de fureurs * 
Deux frères réunis oublier leurs malheurs! 

A t R É E. 

Levea-vous : Je rougis de vous revoir encore, 
Je Frémis de parler à qui me déshonore. 
Entre mon frère et moi vous n'avez point d'époux i 
(fr'attendez-vous d'Atrée , et que méritez-vous ? 

E & o p s. 
Te ne veux rien pour moi. 
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A T R É K. 

Si' ma juftê vengeance- 
De Tfiiefte et.de vous eût. égalé l'offenfe,. 
Les pervers auraient vu comme je fais punir, 
J'aurais épouvanté les ftècles à venir. 
Mais que T que fcntiment, quelque foin qu\ me preflè, 
Vous pourriez déTarmer cette main vengereffc j 
Vous pourriez des replis de mon cœur ulcéré- 
Ecarter Jes ferpens dont il eft de'voré, 
Dans ce crcur malheureux obtenir votre grâce ,. 
Y retrouver encor votre première plaee , 
Et'me venger d'un frère eiï revenant à moi. 
Pouvez- vous , ofez-vous me rendre votre foi 7* 
Voici le temple même où vous fûtes- ravie , . 
L'autel qui fut fouillé dé tant de perfidie*, 
Où lé flambeau d'hymen fut par vous allume i 
Où nos mains fe joignaient. . . où je crus être aimé: 
Du moins vous étiez* prête à former les promefles 
Qui nous garantiraient les plus faintes tendreffes. 
Jurez-y maintenant d'expier Tes forfaits ,. 
Et de haïr Thiefte autant que je le haïs*' 
Si vous me refufez , vous êtes fa compliee ; 
A tous deux, eiitin mot^ venez rendre juftice.* 
Je pardonne à ce prix : répondez-moi. 

E'R o B s: 

Seigneur, 
C'eft vous qui me forcez à vous ouvrir mon. coeur. 
La mort que j'attendais était bien moins cruelle. 
Que. le. fatal fecret qu'il faut. que- je. révèle; 
Je Vexamine- point fi les dieux ofFenféa 
Scellèrent mes fermens à peine commencés. 
J? étais à vous , fans doute , et mon père Eurifthi* 
M! entraîna vers l'autel où je fus préfentée. 
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San? feinte et fans defleins, Cbumife à fon pouvoir,. 
Je me* livrais entière aux lois de mon devoir» 
Vatre frère enivré de fa* fureur jaloufe, 
A vous, à mafamille arracha votre époufe'î 
Et bientôt Eurifthée en terminant fes jours, 
AuxWms qui^me gardaient me lahTa fem fecotirtf 
Je reftai fans parens* Je vis que votre gloire 
De^votre fouvenir bannSTait ma mémoire \ 
Que députant un trône, et prompt à vous armer ,, 
Vous haiffiez un frère , et ne pouviez m'aimer. 

• ' A T. * i.E" 

Je ne le devais pas. . . je vous aimai peut-être. ^ 
Mais. . . . Achevez , Erôpe , abjures-vous un traître T 
Aux pieds des immortels remife entre mes bras,. 
M'apportez-vous un cœur qtfil ne mérite pas ? 

e k o p e: 
Je xk aurais tromper ,. je ne dois plus me taire* ^ 
Mondeitin pour jamais me livre à votre frétai; 
Thiëfie eft mon époux. 

Lui! . r 

E, * P E. 

Les dieux ennemis . 
Eternifent ma faute en me donnant un .fils. 
Vous allez vous venger dé cette criminelle: 
Mais qne le châtiment ne tombe que fur elle y- 
Que ce fils innocent ne Toit point* condamne. 
Conçu, dans les forfaits-, malheureux d'être né, 
La mort'entoure encor fon enfance première- 
Il n'a vu que le crime en ouvrant la paupières 
Mais il eft après tout le fang de vos aïeux y. 
IL eft , ainfi que vous , de la r»e dès diewur 
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Seigneur» avec fon père on vous reconcilie; 
De mon fils aç berceau n'attaquez point la vie: 
Il fiiffit de la mère à votre inimitié. 
J'ai demandé la mort , et non votre pitié. 

A T 1 à B. ' 

RaiTurez-vous... le doute était mon feul fupplice... 

Je crains peu qu'on m'éclaire... et je me rends juftice... 

Mon frère en tout l'emporte... il m'en lève aujourd'hui 

Et la moitié d'un trône et vous-même avec lui... 

De Micène et d'Erope il eft enfin le maître* 

Dans fa poftérité je le verrai renaître.... 

Il faut bien me foumettre à la fatalité 

Qtû confirme ma perte et fa félicité. 

Je ne puis m'oppofer au nœud qui vous enchaîne; 

Je ne puis lui ravir Erope ni Micène. 

Aux ordres du deftin je fais me conformer.... 

Mon cœur n'était pas fait pour la honte d'aimer.-! 

Ne vous figurez pas qu'une vainc tendrefle 

Deux fois pour une femme enfanglante la Grèce* 

Je reconnais fon fils pour fon feul héritier.... 

■ Satisfait de vous perdre et de vous oublier, 

Je veux à mon rival vous rendre ici moi-même. ... 

Vous tremblez. 

EROPE. 

Ah! Seigneur, ce changement extrême ) 
Ce pafTage inouï du courroux aux bontés, 
.Ontfaifi mes efprits que vous épouvantez. 

A T R É E. 
Ne vous alarmez point; le ciel parle, et je cède. 
Que pourrais-je oppofer à des maux fans remède ? 
Après tout, c'eft mon frère.... et fon front couronné 
A la fille des rois peut être defyiné..«~ 
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Vont rfurièz dû plutôt m'apprendre fe victoire, 
Et de vous pardonner me préparer la gloire.... 
2et enfant de Thf efte eft fans doute en ces lieux ? 

E R O P I. 

VIori fils.... eft loin de moi.... fous là garde des dieiix^ 

A t jbl é E. 
Juelque lieu q»i l'enferme , il fera fous là mienne* 

b R o p fi. 
>a mère doit, Seigneur, le conduire à Mitent 

A T R*É B. 

1 fes parens, à tous, tes chettiifts font ouverts! 
[e ne regrette rien de totlt ce que Je frétas ; 
La paix avec mon frère en eft plus alïurée. 
Ulez.ji. *" 

B R O P B e h partant. 
Dieux 1 s'il eft vrai... mais dôis-je croire Atréèî l 

g cette- ri m 

A T R t E feul. 

Qi Nf IN , de leurs complots j'ai connu la noirceur 

a perfide ,dle aimait fon iâche favifleiir. 

;ilc me fuit , m'abhorre , elle eft tonte à Thiefte ;. t -» 

iu faint nom de l'hymen ils ont voilé, l'inçefte i ; . 

s jouifîent en paix du fils qui leur eft i\é s 

e vil enfant du crime au trône eft deftiné. 

'u lie goûteras pas , race impure et coupable , f 

es fruits des attentats dont l'opprobre nfàecabl*. 

ar quel enchantement, par qnel preftîge affreux", 

^oûs les cœurs contre moi fe déclaraient pour eux ! 

olémon réprouvait l'excès de ma colère j : 

fne pitié crédule avait fédutt ma bière > J 
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On flattait leurs amours , on plaignait lettre doofarst 
On était attendri de leurs perfides pleurs ; 
Tout Ârgos favorable à leurs lâches tendteffes 
Pardonne à des forfaits qu'il appelle faibleûes. 
Et je. fuis la victime et la fable à la fois . 
D'un peuple qui méprife et les moeurs et les lok. 
Tous en allez frémir , Grèce légère et Vaine» 
Déteftable Thiefte, infolente Micène. 
Soleil qui vois ce crime efr toute ma fureur., 
"Tu ne verras bientôt ces lieux qu'avec horreur, 
le vojlà cet enfant, ce rejeton du crime, , 
JTe te tiens : les enfers m'onf livré ma victime? 
Je tiens ce glaive affreux >fous qui. tomba Pélops. 
!il te frappe, il t' égorge, il t'étalç en lambeaux* 
Il fait rentrer ton fang au gré de ma furie 
Djuis le coupable fang qui fa donné la vie. 
Le feftin de Tantale eft préparé pour eux» 
Les poifons de Médée en font les mets affreux. 
Tout* tombe autour de moi par cent morts différente 
Je me plais aux accçns de leurs voix expirantes i 
Je ikvoure le fang dont j'étais affamé. 
Thiefte, Erope, ingrats ! tremblez devoir aimé. 

I D À S, accourant à lui. 
Seigneur, qu'ai-je entendu ? quels difeours effroyable 
Que vous m'épouvantez; par ces cris lamentables! 

A t k i E. 
Tu vois Pabyme affreux où le fort m'a conduit . - 
JVion injure m'accable , ,et ma raifon me fuit. 
Des fantômes fanglans ont rempli ma penfée. 
Des. cris font échappés de ma bouche oppreflee. . . • 
Mon eTprit égaré par l'excès des tourmeng 
S'étonne du pouvoir au'oni Jifurpé mes fois.'. •• 
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Tu me rends à moi-même.-.. Enfin je me retrouve. 
Pardonne à des foreurs qu'avec toi je réprouve. 
Je les repouffe en vain.... ce cœur défefpéré 
Eft trop plein des ferpens dont il eit dévoré. 

I D A S. 

Rendez quelque, repos à votre ame égarée. 

'atiée, 
finfers qui m'appelez, en eft-il pour Atfée ? 



' fin du Quatrième acte. 
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<To8 IBS t S t * I » S «. 

ACTE V. 

S C E V E PRE MIES E. 
E R P E, TâlESfE, M E G A R E, 

. T H I B S T E^. 



J E ne puis tous blâmer de cet aveu fincère , 
Injurieux , terrible , et pourtant néceflàire. 
Il a réduit Atrée à ne plus réclamer 
Un hymen que le ciel ne faurait confirmer* 

E R o P E. 
Ah ! j'aurais dû plutôt expirer et me taire. 

T H I E S T K. 

Quoi ! je vous vois fans ceffe à veus-même contraire ? 

e r. o P E. 
Je frémis d'avoir dît la dure vérité. 

T H I E S T E. 

Il doit fentir au moins quelle fatalité 
Difpofe en tous les temps du fang des Pélopidet. 
Il voit qu'après un an de troubles , d'homicides» 
Après tant d'attentats , trifte fruit des amours , 
Un éternel oubli doit terminer leurs cours. 
Nous ne pouvons enfin retourner en arrière ; 
Il ne peut renverfer l'éternelle barrière 
Que notre hymen élève entre nous deux et loi* 
Mes deitins ont vaincu , je triomphe aujourd'hui 

E s. o P B. 
Quel triomphe ! Etes-vous hors de fa dépendance ? 
Votre frère avec vous eft-il d'intelligence ? 

Atré< 



ACTB CINQUIEME. *Qf 

Atrée en me parlant s'eft-il bien expliqué ? 
Dans fes regards affreux n*ai-je pas remarqué 
L'égarement du trouble et de l'inquiétude ? 
Polémon de fon a me a long-temps fait l'étude f 
Il femble être peu fur de fa fincérité. 

T H I E s t E. 
N'importe, Il faut qu'il cède à la néceffité. ; 

C'était le feul moyen (du moins j'ofe le croire) 
Qui de nous trois enfin pût réparer la gloire. 

E & o ? B. 
Il eft maître d'Argos , nous fommes dans fes main* 

T h i E s T E. 
Dans l'afilt où je fuis les dieux font fouverains. 

E & o p E. 
Hé, qui nous répondra que ces dieux nous protègent? 
Peut-être en ce moment les périls nous afûégent. 

T H I E 8 T E. 

Quels périls ? entre nous le peuple eft partagé 9 
Et même autour du temple il eft déjà rangé. 
Mes amis raflembiés arrivent de Micène,* 
Ils viennent adorer et défendre leur reine) •*• 

.Mais il n'eft pas befoin de ce nouveau fecours t 
Le ciel aiçec la paix veiîle ici far vos jours $ 
La reine et Polémon, dans ce temple tranquille, 
Imppfent le refpect qu'on doit à cet aille. 

E R o P E. . -\. 

VoUs-même,.en m'enlevant, Pavefc-vous refpeetét " * 

T H I E S T B. ' 

Ah ! ne corrompez point tant de félicité. 
Four la première fqis la douceur en eft pure» 

Tlicâtn. Tome VI. S 
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•UN* l'ES. pe:vo*i-D£S; 

SCENE IL 

"lïIPPQDAMIE, EROPE, THIRSTE,, 
POLEMO^, M&GARE. 

■HI'P-P'O-D-IJH H*. 

JLjNMN done< déformais £ôut cède à la nature*. 
BannUTes, Polçmon, ces foupçons recherchés,^ 
. A vos confeils prudens quelquefois reprochés. 
Vous ven.cz avec moi d'entendre les .pjomefl*es 
Dont mon fils ranimait ma joie et mes tendreflTes. 
Pourquoi tromperait-il par tant de faufleté 
L'efpoir qu'il vient de rendre au fein qui l s a porté? 
Il cède à vos confeils, il pardonne à fon frère, 
?Ii» approuve» un hymen -devenu néceffaîrev 
Il yxonfent du moins : la première des lois*. 
L'intérêt de l'Etat < lui parle à hante voix. 
Il n'écoute plus qu'elle 5 et s ? il voit avec peine . 
Dans ce fa$al enfant l'héritier de Micène* 
Confolé par, le trdtie oùles dieux l'ont placé.,; 
A la publique pajx lui-même intéreffé,. 
Lié par ft s fermer^ , ouWian t fon injure > 
Docile à. vos leçons, mon fils n^eft point parjure* 

p o v e m o N. 
Reine , je ne veux point , dans mes foins défians> 
Jeter fur fes deffeins des yeux trop prévoyans. 
#$n r cœur vous eft connu, vous favea Vil fonhaitt 
Qi\e cette heureufç paix Ae (bit point imparfaite. 

H i ' p ■■ p o r> A *cl R 
fta coupe de Tantale. en ,eft l'heureux garant. 
)f«» IX^t^dons ici j c'eft.de moi qu'il la jn-eiuk, 



ACTE CINQUIEME. *** 

II' doit me l'apporter. Il doit avec fon frère 
Prononcer après moi ce ferment néceflaire. 

(à Etope et à Tbiefte.) 
C'eft trop fe défier : goûtez entre mes bras 
Un bonheur , mes enfans , qne nous n'attendions patr» 
Vous êtes arrivés par une route afFreufe 
Au but que vous marquait cette fin trop heureufe. 
Sans outrager l'hymen vous me donnez un fils). 
Il a fait nos malheurs ,'- mais il les a finis; 
Et je puis à la-fin , fans rougir de ma joie , 
Hemercier le ciel de ce don qu'il m'envoie. 
Si vos terreurs encor voua laiflent des foupqonsv ' 
Confiez-moi ce fils , . Erope v et j'en réponds. 

T H I E S T E. 

Hé bien-, s'il eft ainfi, Thîefte et votre fille" . ' 
Vont remettre en vos mains l'efpoir de leur famille. 
Vous, ma mère, et les Dieux, vous ferez fon appui,, 
Jufqu ? i l!heureux moment où je pars avec lui. 

EROPE* 

De mes triftes frayeurs à la fin délivrée , . 
Je me confie en tout à la mère. d'A trée. 
Cours,. Mégare. 

M E G k * e; 
Ah! Princefle, à quoi m'obligez* vous}! 

EROPE. 

Va, dis-je, ne crains rien. . fur vos facrés. genoux „ 
Enpréfence des dieux, je mettrai fans alarmes» 
Ce dépôt précieux arrofé de mes larmes» 

T H I E S T E*. L 

C'eft vous qui l'adoptez et qui m'en répondez^ 

H I P P D. A. M ri 
Oiû, j'enTépouds; 

Sa: 
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*U XES F-EI0PIDB9. 

• . T H I E S T E. 

Voyez ce que vous ha&fdefe I 

P O L E M N. 

Je veillerai far lui. 

e & o p s. 
Soyez fa protectrice : 
Ma. mère, s'il eft né fous un cruel aufpke, 
Corrigez de fon fort le finiftre afeendant. 

HIPPODAMIB. 

On m'ôtera le jour avant que cet enfant... 

Vous favez, belle Erope , en tous les temps trop ckci?» 

Si le ciel m'a donné des entrailles de mère. 

S CE NE I IL 

HIPPODAMIE» EROPE, THIESTE, IDAS» 
POLEMON. 



R, 



IDA 



LEINE5 , on vous attend. Âtrée eft à l'autel. 

E E O P E. 

Afcée? 

I S A 8. 

Il doit tuf-même , en ce jour folemnel f 
Commencer fous vos yeux ces heureux (acrifices, 
Immoler la victime, en offrir les prémices > 

(à Ertpej 
Les goûter avec vous, tandis que dans ces liens, 
Pour confirmer la paix jurée au nom dç$ dieux , 
Je dois faire apporter la coupe de fes pères , 
Ce gage augufte et faint de vos fermens fincères, 
Ceft à Thicfte, à vous, de venir commencer 
Xa fête qu'il ordonne et qu'il fait annoncer 



ACTE CINatJÏEM*. «J 

T H I JE S T E. 

Mais il pouvait lui-même ici nous en inftruire, 
Venir prendre £a mère, à l'autel nous conduire. 
Il le devait;. 

I d a S. 
Au temple , un devoir plus prefle * -, 
De ees devoirs communs , Seigneur , Ta difpenfé. 
Vous favez que les dieux font aux rois plus propices, 
Quand de leurs propres mains ils font les facrifices. 
Le rois des Argiens de ce droit font jaloux. 

t H i E s T E. • 

Allons donc , chère Erope... A côté d'un époux 
Suivez , fans vous troubler, une mère adorée. 
Je ne puis craindre ici l'inimitié d'Atrée* 
Engagé trop avant, il ne peut reculer. 

E a o p E. 
Pardonne, cher époux , fi tu me vois trembler. 

HIPPOÇAMIE. 

Venez , ne tardons plus .... Le fang des Pélopides, 
Dans ce jour fortuné n'aura point de pe»£de*. 

I D A s. 
Non , Madame ; au courroux dont il fut pofîedé 
Par degré à mes yeux le calme a fuccédé. 
La paix eft dans le cœur du redoutable Atrée : 
Lui-même il vent remplir cette coupe facrée 
Que les prêtres des dieux porteront à l'autel 
Où vous prononcerez le ferment folemnel» 

P o l B m o N/ 
Achevons notre ouvrage ; entrons , la porte s'ouvrt ; 
De ce feint appareil la pompe fe découvre. (*) 

(*) Ici on apporte l'autel avec la cou^e. La reine , Eropê et 
Thieft* fe mettent à un des côtés ; Polemon et Idas , en la fa* 
luant , fe placent de l'autre ; on place la coupe fur la table, 
On voit venir de loin AtrU *ui s'arrête à l'entrée de la ftène.» 



*î*l EBS PEtOPTDto* 

Enfin je vois Atrée : il avance à pas lents*. 
Interdit-, égaré,.... 

SCENE IV et dcrnièta 
Tous les Perfonnage* précédera, ATREE Ami le fini 

H I P r Dr A M I B; 



E< 



jCoutez nos fermens. 
Dieux qui rendez enfin dans ce jour falutaire 
Les peuples k leurs rois , les enfans à leur mère ^ 
Si du trône des deux vous ne dédaignez pas 
D'honorer d'un coup d'teil tes- rois et les Etats, 
Prodiguez vos faveurs à la vertu du jufte* 
Si le prime eft ici , que cette coupe augufte 
En lave-la {buillure, et demeure à jamais * 
Un monument facré de vos nouveaux bienfaits. 

(à-Jitrée.} 
Approchez-vous, mon fils. D T ôù natt cette contrainte 
Et quelle horreur nouvelle en*vos regards eft peinte? 

A^ T R i. R 

Peut-être un peu. de trouble a. pu renaître en moi , 
En voyant que mon frère a foupçonné ma foi. 

4 H I P P O D A M I E. 

Ah! banniflez , mes fils, ces foupqons téméraires 9 . 
Honteux entre des rois , cruels entre des frères» 
.Tkrafc doit être ôuMiéi la plainte aigrit les cœur*, 
Et de ce jour heureux corromprait les douceurs j 
Bans, nos embraflemens qu'enfin tçut.fe réparc* % 

( à PoUmon. )' 
ftowrc-moi cette coupe* 



M fi G A IL E, .accourante 
Arrêtez! 
\ K B E P B. 

Ah ! Mégarey 
Tu* reviens fans mon fils î\ 

m E G A fi. E v ./è plaçant prèstfErope. ' 
. " De farouches foWaÉfc? 

Ont feifi cet enfant dans mes débiles bras . . . • . 
E f O'î-Eï 

On m'arrache won fahg ! 

M fi G A R t. 

Interdite et tremblante ,.. 
Les dieux que j'atteftais m'ont. laiiïée expirante* , 
Craignez 'tout; - 

K fi O P, H* 

Àh ! courons ... 

X* H 1 E'.S TEV. 

Volons, fanvons m en fils,^ 
A T fi. é E, toujours. dans renfoncement,. 
Du crime de fa vie enfin reçois le prix* 

( on frappe Erope derrière la f cène. ) . 
% S. O P I. 

Je meurs! 

A T fi i , E. 

Tombe avec elle , exécrable ThSeftfcJ, 
Suis ton infâme époufe ,-et-£«ifaiit dç Finceftç* 
je n'ai pa t'abreuver de ce fang criminel , 
Mais tu le *re joindra*. 

T, H i E s T E , derrière la /cène. 

Dieux i c'eft à vpfre. aiUeti;|, 
Jbis je l'avais feuillet 



\ 



i*U> LES PELOPIDBS, ACTB ▼• 

H I P .1 J> A jtf I 4. 

Fureurs de la vengeance 
Ciel qui la réfervais ! implacable Puiflance ! 
Monftre que j'ai nourri , monftre.de cruauté, 
Achève , ouvre ce fein, ces flancs qui t'ont £brté. 
Çpn entend le tonnerre , et Us ténèbres couvrent la terrt.) 

l;Ti £ E, appuyé contre une colonne pendant autd 

. . tonnerre gronde. 

Deftin , tu Tas voulu ! c'eft d'abyme en abyme 
Que tu conduis Atrée à ce comble du crime.. •• 
La foudre m'environne, et le foleil me fuit ! 
L'enfer s'ouvre ! ... je tombe en l'éternelle nuit 
Tantale , pour ton fils tu viens me reconnaître , 
Et mes derniers neveux m'égaleront peut-être. 



Fin du cinquième et dernier acte. 
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L ET T R E 

£>E M»- DE VOLTAIRE; 

a l'académie français^ 1778* 

M 

Ik B S SI EXT R$, 

X-/AIGNEZ recevoir le dernier hommage de tua* 
*oix mourante * avec les remercîmens tendres et 
fefpectueux que je dois à vos extrêmes bontés. : 

Si votre compagnie fut néceflaire à la France 
far fon inftftutïon , dans un temps oà'noifs n'a« : 
Vïons aucun ouvrage de génie écrft d'un ftyle pur 
et noble , elle eft plu^jéceflaire que j a mars dans 
Ja multitude des prflRrctions que fait naître au* 
Jourd'hui le goût généralement répandu de la 
littérature. 

11 n'eft permis à aucun membre de l'àôadérftîô 
fle la Crufca , de prendre ce titre à la tête de fou 
livre, fi l'académie ne l'a déclaré, écrft avec 1* 
pureté de lalangijôtofcane» Autrefois quand j'ofai* 
Cultiver > quoique faiblement* l'art des Sophocles^ 
je confultaÎ5 toujours M. l'abbé d'Olivet^ nôtra 
confrère , qui* fans me nommer, vous propofait 
mes doutes ; et iorfque je commentai le grand 
Corneille, jienvoyai toutes mes remarques à M; 
Dudos , qui vous les communiqua. Vous les ex& 
*ninât£S ; et cette édition do Corneille ferabte être 

T % 
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MO tETTll 

aujourd'hui regardée comme un livre cîaflîque 
pour le& remarques que je n'ai données que fur 
Votre décifion. 

Je prends aujourd'hui la liberté de vous de- 
mander âes leçons fur les fautes ou je fuis tombé 
dans la tragédie d'Irène. Je n'en fais tirer quel- 
ques exemplaires que pour avoir l'honneur de 
vous confulter , et pour fuivre les avis de ceux: 
d'entre vous qui voudront bien m'en -donner. La 
^ieilleffe pafle pour incorrigible, et moi , Yuf- 
fieurs , je crois qu'on doit penfer à fe corrige a 
cent ans. On ne peut fe donner du génie à aucun 
tge , mais on peut réparer fes fautes à tout âge. 
Peut-être cette méthode eft la* feule qui puifTe 
préferver la langue franqaUe de la corruption qui 
femble 9 dit-on , la menadÔt 

Racine , celui de nos poètes qui approcha le 
plus de la perfection , ne donna jamais au public 
aucun ouvrage fans avoir écouté les confeils de 
Boilcau et de Patru : auffi c'eft ce véritablement 
f rand homme qui nous enfeigna , par fort exem- 
pie y l'art difficile de s'exprimer toujours naturel- 
lement » malgré la gène prodigîeufe de la rime ; 
de faire parler le cœur avec efprit fans la moindre 
ombre d'affectation ; d'employer toujours le mr: 
propre ibuvent inconnu au public étonné de l'en, 
tendre. Irwcnit verba quitus dcbcrent loqui y dit 
£ bien Pàrone : il inventa l'art de s'exprimer. 

U mit dans la poéfie dramatique cotte élégance, 



Cette harmonie cominue qui nous manquait abfo- 
lument^ ce charme fecret et inexprimable , égal 
à celui du quatrième livre de Virgile ; cette dou- 
ceur enchanterefle qui fait que quanç! vous lifez au 
hafard dix on douze vers d'une de fes pièces , us 
attrait irréfiftible vous force de lire tout le refte. 
C'eft lui qui a profcrit chez tous les gens de 
goût , et malheureufement chez eux feuls , cet 
Hées gigantefques et vides de fens , ces apoftro* 
phes continuels aux dieux , quand on ne fait pas 
faire parler les hommes ; ces lieux communs d'une 
politique ridiculement atroce , débités dans un 
fiyle fauvage ; ces épithètes faufles et inutiles ; 
ces idées obfcures , plus obfcuréroent rendues ; 
ce ftyle aufli dur que négligé , incorrect et bar* 
bare ; enfin tout ce que j'ai vu applaudi par uti 
parterre compofé alors de jeunes gens dont le 
goût n'était pas encore formé. 

Je ne parle pas de l'artifice imperceptible des 
poëmesrde Racine , de fon grand art de conduire 
une tragédie ; de renouer l'intérêt par des moyens 
-délicats ; de tirer un acte entier d'un feul fenti* 
ment ; je ne parle que de l'art d'écrire. C'eft fur 
cet art fi néceflaire, fi facile aux yeux de l'igno- 
rance, fi difficile au génie même, que le légis- 
lateur Roileau a donné ce précepte , 

. Et que tout et gu'il dit, facile à retenir, 
De fon ouvrage en vous laifîe un long fouveni^ 

Tj 






%21 .- * ïi B"T T«R K; 

-- Voilà ce qui eft arrivé toujours au feul Racine 

Jjepuia Andromaque jufq.q'au chçtd'atuvxe d'Aïa. 

| J'ai^ remarqué ailleurs que dans les livres de 
•toute efpçce , dans les fermons même , dans les 
oraifons funèbres, les orateurs ont fou vent en> 
f>loyé les tours de» phrafe de cet. élégaht écrivain, 
fes expreffions pittorefques , vcrba quihusdebc 
ircnt loqui. Cheminais > JfaJpUon ont été célè- 
bres , l'un pendant quelque temps, l!atitre pour 
toujours , par l-imitation du ftyle de Racine. I!i 
fe fervaient de fes armes pour combattre en pi> 
blic un genre de littérature dont ils étaient ido- 
lâtres en fecret. Ce peintre charmant de la vertu, 
«et aimable Fénclon votre autre confrère, ta^t 
jwfécuté pour des difputes aujourd'hui mépri* 
tfées, et fi cher à la poftérité par fes perfécutiVs 
jjnême , forma fa profe élégante fur la poéfie de 
JRacine^ ne pouvant l'imiter en vers:, car les vers 
ïont une langue qu'il eft donné à très-peu d'efprits 
.de pofféder ; et quand les plus éloquens et les 
j?lusjavans hommes , les fublimes BoJJïùt^ \t% 
iouchans Fcnélon>les érudits Huet ont. voulu faire 
jdes vers français , ils font tombés de la hauteur 
4DÙ les plaçait leur génie ou leur feience, dans cette. 
Jrifte clafle qui eft au-deffous de la. médiocrité. 

Mais les' ouvrages de profe dans lefquels on a 
le mieux imité le ftylê de Racine , font ce que 

V) Voyez U.npte à la fin de cette lettre.. 



*E M. DE VOLTAIRE. S*| 

ftous avons de meilleur dans notre langue. Foint 
de vrai fuccès aujourd'hui fans cette correction* 
£ans cette pureté qui feule met le génie dans tout 
fon jour , et fans laquelle ce genre ne déploierai! 
qu'une force monftroeufe , tombant à chaque pas 
dans une faibleffe plus monftrueùfé encore , et 
du haut des nues dans h fafige. 

Vous entretenez le feu facré * Meffieurs ; c'eft 
par vos foins que depuis quelques années les corn* 
pofitions pour les prix décernés par vous font 
enfin devenues de véritables pièces d'éloquence* 
Le goût de la faine littérature s'eft tellement dé- 
ployé qu'on a vu quelquefois trois oir quatre ou- 
vrages fufpendre vos jugemens , et partager vos 
fuffrages ainfi que ceux du puWic. 

Je fens combien il eft peu convenable , à mon» 
âge de quatre-vingt-quatre ans , d'ofer arrêter ur* 
moment vos regards fur un des fruits dégénérés; 
de ma vieîlleffe. La tragédie d'Irène ne peut être . 
digne de vous ni du théâtre français ; elle n'a* 
d'autre mérite que la -fidélité aux règles données 
aux Grecs par Je digne précepteur d'Alexandre % 
et adoptées che£ les Français par le génie de 
Corneille , le père de notre théâtre. 

A ce grand nom de Corneille , Meffieurs , per* 
mettez que je joigne ma faible voix à vos décifiona 
fouveraîhes fur l'éclat éternel qu'il fut donner ai 
cette langue franquîfe peu connue avant lui > et 
devenue après lui la langue de l'Europe. 



V 



Vous éclairâtes mes doutes, et voue confirmâtes 
mon opinion il y a deux ans, en voulant bien lire, 
dans une de vos aflemblées publiques, la lettre 
4)ue j'avais eu f honneur de vous écrire ùu Ccu 
neillt et fur Shakefpeare. Je rougis de joindre 
enfemble ces deux noms : mais j'apprends qu'on 
renouvelle au milieu de Paris cette incroyable 
difpùte. On s'appuie de l'opinion de Madame 
tHontagu f eflhnabte citoyenne de Londres * qui 
. montre pour fa patrie une paffion fi pardonnable* 
£lle préfère Shakefpeare aux auteurs d'iphigénie 
et d'Athalie , de Polieucte et de Cinna. Elle a 
fait un livre entier pour lui aflurer cette fu péric- 
lité j et ce livre eft écrit avec la forte d'enthoc 
fiafme que la nation anglaife retrouve dans quel* 
ques beaux morceaux de Shakefpeare , échappés 
à la groffièreté de fon fiècle. Elle met Shckefpecit 
au-deflus de tout , en faveur de ces morceaux qui 
font en effet naturels et énergiques y quoique dé- 
figurés prefque toujours par une familiarité baffe. 
Mais eft-il permis de préférer deux vers tfEnnius 
à tout Virgile , ou de Lycophron à tout Homère? 
On a repréfenté-, Meflieurs , les cheft-d'œuvre 
de la France devant toutes les cours, et dans les 
académies d'Italie. On les joue depuis les rivages 
de la mer glaciale jufqu'à la mer qui fépare l'Eu- 
rope de l'Afrique. Qu'on faffe le même honneur à 
une feule pièce de Shakefpeare , et alors nous 
pourrons difputer. 



Ï)E M. DE VOLTAIRE. 2Z% 

Qu'un Chinois vienne nous dire: 33 Nos tragé* 

99 dies cpmpofées fous la dinaftie des Tvcn font 

3, encore nos délices après cinq cents années. 

>9 Nous avons fur le théâtre des fcènes en profe, 

yy d'autres en vers rimes , d'autres en vêts non 

33 rimes. Les difcours de politique et les grands 

33 fentimens y font interrompus par des chan- 

33 fous , comme dans votre Athalie. Nous avons 

33 de plus des forciers qui defcendent des airs 

33 fur un manche à balai , des vendeurs d'orvié- 

3, tan et des gilles, qui , au milieu d'un entretien 

,3 férieux , viennent faire leurs grimaces de peur 

33 que vous ne preniez à la pièce un intérêt trop 

,3 tendre qui pourrait vous attrifter. Nous fefons 

3, paraître des favetiers avec des mandarins et 

33 des foffoyeurs avec des prince* , pour rappeler 

33 aux hommes leur égalité primitive. Nos tragé- 

33 dies n'ont ni expofition ni nœud , ni dénoue- 

,3 ment. Une de nos pièces dure cinq cents an» 

33 nées , et un payfan qui eft né au premier acte 

33 eft pendu air dernier. Tous nos princes parlent 

33 en crocheteurs, et nos crocheteurs quelquefois 

33 en princes. Nos reines y prononcent des mots 

33 de turpitude qui n'échapperaient pas à de* 

33 revendeufes entre les bras des derniers des 

,3 hommes , etc. etc. " 

Je leur dirais : Meffieurs , jouez ces N pièces 
à Nankip ; mais ne vous avifez pas de les re~ 
préfenter aujourd'hui -à Paris* ou à Florence *. 
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quoiqu'on nous en donne quelquefois à Par!? 
qui ont un plus grand défaut , cehir d'être froi- 
des. 

Madame Montagu relève avec juftice que-- 
ques défauts de la belle tragédie de Cinna t: 
Ceux de Rodogune. Tout n'eft pas toujours t. 
bien deffiné , ni bien exprime dans ces ferneuic^ 
pièces , je Pavoue. Je fuis même obligé de vu:* 
dire, Meflîeurs, que cette dame fpirituelle e: 
éclairée ne reprend 'qu'use petite partie des frè- 
tes remarquées par moi-même, lorfque je vc- 
confoltai fur le commentaire de Corneille. Je- 
fuis entièrement rencontré avec elle dans >:- 
juftes critiques que j'ai été obligé d'en fe» 
Mais c'eft toujours en admirant fon génie >;-- 
J'ai remarqué feS écarts. Hé , quelle différer.: 
entre les défauts d* Corneille dans fes bonr. : 
pièces , et ceux de Shakcfpeare dans tous v* 
ouvrages !" 

"Que peut-on reprocher à Corneille dans te 
tragédies de ce génie fublime, qui font reftw«* J 
l'Europe ?• (car il ne faut pas parler des autres 
c'eft d'avoir pris quelquefois de l'enflure pour ** 
fa grandeur ; de s'être permis quelques raifonne- 
mens que la tragédie ne peut admettre; de s'e:^ 
affervi dans prefque toutes fes pièces à l'ufage ^ 
fôn temps , d'introduire au milieu des interc& 
politiques , toujours froids, des amours plusiûli* 
fades* 
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On peut le plaindre de n*avoîr poîftt traité de 
r raies pafïions, excepté dans la pièce efpagnote 
lu Cid ; pièce dans laquelle il eut encore Téton*. 
îant mérite de corriger for* modèle en trente 
ïndroits , dans un temps où les bienféances théi- 
rales -n'étaient pas encore connues en France* 
3n le condamne fur-tout pour avoir trop néglige 
Ta langue; Alors , toutes les critiques faites pat 
des hommes d'efprit fur un grand homme font 
épuifees ; et Ton joue Cinna et Polieucte devant 
Vimpératrice des Romains, devant celte deRuflîe* 
devant le doge et les fénateurs de Venife, comm* 
devant le roi* et la reine de France. 

Que reproche -t. on v à Shakejpcare? Vous le 
favez , Meilleurs, tout ce que vous venez de voir 
vanté par les Chinois. Ce font, comme dit M. 
de Fontenelle dans fes Mondes, prefque d'au^ 
très principes de raisonnement. -Mais ce qui eft 
bien étrange , c'eft qu'alors le théâtre efpagnol,. 
qui infectait TEurope, en était le législateur; 
Lopez de Véga avouait cet opprobre ; mais Stick 
kefpeare n'eut pas le courage de l'avouer. Que 
devaient faire les Anglais? ce qu'on a fait ea 
France ; fe corriger. 

Madame Montagu condamne , dans là perfec* 
tion de Racine , cet amour continuel qui eft tou* 
jours la bafe du peu de tragédies que nous avon* 
de lui, excepte dans Efther et dans Àthalie. Il eft 
beau., fans doute» à une dame de réprouver cette 
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paflîon unîverfelle qur fait régner fou fexe ; mz^ 
qu'elle examine cette Bérénice tant con.damr.ee 
par nous-mêmes, pour n!étrc qu'une idylle amoc 
reufe. Que le principal perfonnage de cette idyi 1 : 
foit repréfenté par une actrice telle que M 1 
Gaujfirii alors je réponds que Madame Monter 
verfera des larmes. J'ai vu le roi de Pruffe atter. 
dri à une ftraple lecture de Bérénice , qu'on fe£:: 
devant lui , en prononçant les vers comme en 
. doit les prononcer, ce qui eft bien rare. Qvî> 
charme tira des larmes des yeux de ce héros p.~i- 
lofophe? la feule magie duilyle de ce vrai poète, 
qui invertit verba quitus deberent loquu 

Les cenfures de réflexion n'ôtent jamais k 
plaifir du fentiment. Que la févérité blâme Kû- 
ciri& tant qu'elle voudra, le cœur vous ramènera 
toujours à fes pièces. Ceux qui cpnnai fient 1rs 
difficultés extrêmes , et la délicatefle de la langue 
franqaife, voudront toujours lire et entendre les 
V£rs de cet homme inimitable , à qui le nom Je 
grand n'a manqué que parce qu'il n'avait point de 
frère dont il fallût le diftinguer. Si on lui repre- 
che d'être le poëte de l'amour, il faut donc ccn. 
damner le quatrième livre de Virgile, On re 
trouve pas quelquefois aflez de force dans les 
caractères et dans fon ftyle , c'eft ce qu'on a i'î 
de Virgile; mais on admire dans l'un et dans 
l'autre une élégance continue. 

Madame Montagu sefforce d'être touchée des 
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beauté* d'Euripide, pour tâcher d'être infenfible: 
a«x perfections de Racine. Je la plaindrais beau* 
coup fi elle avait le malheur de ne pas pleurer au> 
rôle inimitable de la Phèdre franqaife, et d© 
n'être pas hors d'elle-même à toute la tragédie' 
d'Iphigérfîe. Elle parait eftimer beaucoup Brtu 
moi, pa«ce que Brumoi, en qualité de traducteur 
d'Euripide, femble donner au poète grec la pré* 
ference fur le poète français. Mais fi elle favaib 
que Brumoi traduit le grec très-infidellemcnt ; fi 
elle (avait que , vous y ferez ma fille, n'eft pa* 
dans Euripide; fi elle favait que Clytemnejlrci 
embraffe les genoux à! Achille dans la pièce gre&i 
que comme dans la françaife, (quoique Brumoi 
©fefappofer le contraire) enfin fi fon oreille était 
accoutumée à cette mélodie enchantereffe qu'on 
ne trouve parmi tous les tragiques de l'Europe 
que chez Racine feul , alers Madame -Montagu 
changerait de fentiment. 

VAdiille de Racine , dit-elle , rtffdrble à wt 
jeune amant qui a du courage : et pourtant 
tlphigénie eft une des meilleures tragédies fran* 
$àifes. Je lui dirais: et pourtant, Madame, ell© 
eft un chef-efteuvre qui honorera éternellement , 
ce beau fiècle de Louis XIV ', ce fiècle, notret 
gloire, notre modèle et notre défefpoir. Si nousr 
avons été indignés contre Madame de Sévignê 
qui écmraicTi bien , et qui jugeait fi mal ; fr nou$ 
finales révoltés de cet efptit jnifçwble die partie 
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de cette aveugle prétention qui lui fait dire , q:A 
in mode d? aimer /fariné, pajjcrù comme la moù 
du café; jugez, Madame, combien nous devo""> 
être affligés qu'une perfonne auffi ïnftruite quî 
jfrous ne rende pas jeftice à l'extrême mérite dV. 
£ grand homme. Je vous le dis , les yeux encore 
Ihouillés des larmes d'admiration et d'attendrie 
Hient que la centième lecture d'Iphigénie viens 
de m'atracher. 

Je dois ajouter à -cet extrême mérite d'éme» 
toir pendant cinq actes, le mérite plus rare t\ 
moins fenti de vaincre pendant cinq actes la &■ 
ficulté de la rime et de la mefure, au point d* 
ne pas laiffer échapper une feule ligne, un fc; 
mot qui fente la moindre gêne, quoiqu'on ait« w 
continuellement gêné. C'eft à ce coin que fosi 
marqués le peu de bons vers que nous avons àx* 
notre langue* Madame Montagu compte ^ 
rien cette difficulté furmontée. Mais, Madame 
publiez - vous qu'il n'y à jamais eu fur la terrl 
pucun art, aucun amufement même où kf* 
ne fut attaché à la difficulté ? Ne cherchai^ 
pas dans la plus haute antiquité à rendre diffic ■' 
l'explication de ces énigmes que its rois fe P r0 * 
pofaient les uns aux autres ? N'y a-t-ii paseua* 
très-grandes difficultés à vaincre dans tous I* 
jeux de la Grèce, depuis le difque jufq°' à J a 
Opurfe des chars? Nos' tournois, nos carrou^ 3 
çtaient-ilsii fiiciles? Que disrje? aujourd'hui 
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la molle oifiveté où tous les grands perdent leurs 
Journées depuis Pétersbourg jufqu'à Madrid, le 
feul attrait qui les pique dans leurs miférables 
jeux de cartes, n'eft-ce pas la difficulté de la 
combiaaifon , fans quoi leur ame languirait aflbu* 
pie ? 

Il eft donc bien étrange , et j'ofe dire bien . 
barbare , de vouloir ôter à la poéfie ce qui la. 
diftingue du difcours ordinaire. Les vers blanc» 
n'ont été inventés que par la parefle et rimpùifc 
fance de faire des vers rimes , comme le célébra 
Pope me Ta avoué vingt fois. Inférer dans une 
tragédie des fcènes entières en profe, c'eft Taveii 
d'une impuiffance encore plus honteufe. 

Il eft bien certain que les Grecs ne placèrent: 
les Mufes fur le haut du ParnafTe que pour mar« 
Ç»er le mérité et le plaifir de pouvoir aborder 
jufqu'à elles à travers des obftacles. Ne fupprimez 
donc point ces obftacles , Madame ; laiffez fubfif- 
ter les barrières qui féparent là bonne compagtiio. 
des vendeurs d'orviétan et de leurs gilles. SouE» 
frez que Pope imite les véritables génies italiens, 
les Atiofits , les Tajjts qui fe font fournis à,fy 
gêne de la rime pour la vaincre. 

Enfin quand Boileau a prononcé : 
Et que tout ce qu'il dit , facile à retenir , 
De fon ouvrage en vous laiffe un long fouvenfa . 

&'a.t-il pas entendu que la rime imprimait plu*, 
créaient les penfçes dan? la mémoire 2 
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Je ne me flatte pas que mon difcours et ma fer> 
fibilité paffent dans le cœur de Madame Mon* 
tagu, et que je fois dç^tiné à convertir divif.ï 
orbe Britannos. Mais pourquoi faire une querelle 
nationale d'un objet de littérature ? Les AngLi* 
n'ont-ils pas affez de dijflentions chez eux ? e: 
n'avons-nous pas affez de tracafferies chez nom * 
eu plutAt Tune et l'autre nation n'ont- elles p ? 
eu affez de grands hommes dans tous les genr:> 
pour ne fe rien envier , pour ne fe rien repro- 
cher t 

Hélas! Meilleurs, permettez-moi de vous répé- 
ter que j'ai paffé une partie de ma vie à faire con* 
naître en France les pacages les plus frappaos au 
auteurs qui ont eu de la réputation chei les ac» 
très nations. Je fus le premier qui tirai bb ptf 
dfor de la fange où le génie de Shaktfptart avait 
été plongé par fon fiecie. J'ai rendu juftice à l'an- 
ghis Shakefpearc, comme à l'efpagnol Calai- 
ron ; et je n'ai jamais écouté lô préjugé national. 
J'ofe dire que c'eft de ma feule patrie que f ai 
appris à regarder les autres peuples' d'un «1 im- 
partial Les véritables gens de lettres en Franc; 
n*ont jamais connu cette rivalité hautaine et pé- 
dantefque, cet amour propre révoltant qui fc 
déguife fous l'amour de fon pays , et qui ne pré- 
fère- les heureux génies de fes anciens conci< 
tîdyens à tout mérite étranger que pour s'enve* 
lopper dans leur gloire. 

' Queli 
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" Quels éloges n'avons-nous pas prodigués aux 
Bacons, aux Keppler y aux Copernic, fans même* 
y mêler d'abord aucune émulation î que n'avons- 
nous pas dit du grand Galiléç, le reftaurateur efc 
la victime de la raifoqyen Italie , ce premier maW 
tre de la phflofophic, que Defcartés eut l& 
malheur de ne citer jamais ! 

Nous fommes tous à préfent les çtîfcîples dé' 
Newton : nous le remercions d'avoir feul trouvé 
et prouvé le vrai fyftème du monde; d'avoir feùl 
enfeigné au genre humain à voir la lumière ; et 
nous lui pardonnons d'avoir commenté les vidons 
de Daniel et VApocalypfe. 

Nous admirons dans Locke la feule métaphy» 
fique qui ait paru dans le monde depuis que 
Platon la chercha ; et nous n'avons rien à par- 
donner à Locke. N'en ferions -nous pas autant 
pour Shakcfpeare , s'il avait reffufeité l'art de» 
Sophodcsy comme Madame Montagu\ ou ton 
traducteur ofe le prétendre? Ne verrions-nous 
pas M. de la Harpe , qui combat pour le bon 
goût avec les armes de la raifon, élever fi voix 
en faveur de cet homme, fingulier ? Que fa^t - il 
au contraire? il a eu fa patience de prouver 4 
dans fon judieux journal ce que tout le monde 
fent : que Shakefpeare eft un fauvage avec des 
étincelles de génie qui brillent dans une nuit 
horrible. 

Théâtre. Tome ïh V 
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Que l'Angleterre fe contente de Tes grands 
hommes. en tant de genres: elle a afTez de gloire. 
%a patrie du. Prince Noir et de Newton peut fc 
gaffer du mérité des Sophocles, des Zcuxis , 
4es Phidias ., des, TMmotfy qui lui. manquent 
-encore, 

t Je finis ma carrière en fouhaitânt-que celles ce 
nos grands hommes en tout genre fotent toujours 
remplies par des fuçcefleurs dignes, d'eux ; que 
les fiècles à venir égalent le grand fiècle de Lclis 
XIV \ et qu'ils ne dçgénèrertf. pas en croyante 
iiirpaffer- 

Jp fi^is avec.un.profopd refpecjt^ 
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Votre- Crê>- humble , très- 
obéiffant, et orès-abligê 
fwvitç.ui;.et coii&èçe, etc. 
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(*V Le P. Brumoi , dansjbn Difcours fur le parallèle dés 
:héatres , a dit de nos fpectateurs : Ce n'eft que le fang froid: 
\ui. applaudit la beauté des ve'rt* Si ce favant avait connu 
notre public, il aurait vu que tantôt il applaudit de fang,. 
froid des maximes vraies ou faufies ; tantôt il applaudit, 
avec tranfport des tirades de déclamation ,.foit pleines de? 
1 eautés , foit pleines de ridicules , n'importe; et qu'il eft. 

t >u jours infenfible. à des vers qui ne font que bien faits $t» 

raifonnables... 

3e demandai un jour à un homme qui avait fréquenté 

aftidûment cette cave obfcure appelée -parterre « comment^ 

il avait pu applaudir à ces vers fi étranges. et fi déplacés;. 

Céfar , car le deftin que dans tes fers je brave 
M'a fait ta prifonnière et non pas ton efclave; 
Et tu ne prétends» pas qu*il m'abaifle le cœur 
Jufqu'à te rendre hommage, et te nommer feigneur;. 

Comme file mot feigneur était fur notre théâtre autre: 
t>hofe qu'un terme dé politefle; et comme fi la jeune Cerw. 
niiit avait pu s'avilir en parlant décemment à Céfar. Pour- 
quoi , lui dis -je, avez -vous tant* battu des mains à. ce» ; 
étonnantes paroles^ - 

Rome le veut aih(T: fon adorable front' 

Aurait de quoi rougir d'un trop honteux affront . 

De voir en même jour, après tant de conquêtes** 

Sous un indigne fer fes deux plus nobles tètes : 

Son grand cœur qu'à tes lois en vain tu crois fournis"- 

En veut au criminel plus qu'à fes ennemis ; 

Et tiendrait à malheur le bien de fe voir libre: 

Si, l'attentat du Nil aflranchUfait le Tibre. 

Comme autre qu'un Romain n'a pu l*affujettir >. j 

Autre aufli qu'un Romain ne l'en doit garantir.. 

Tu tomberais ici fans être fa victime-: 

Au lieu d'un châtiment ta- mort ferait un crime;; 

Et fans que tes pareils en conquirent d'effroi , . 

l'exemple ^ue tu dois* périrait avec toi. 

Venge -la de l'Egypte à fon appui fatale x > 

fit je .la: vengerai; fi- je puis, Oé Pharfale. *• 
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Va , ne perds point le temps , il preiîe. Adieu , tu peine 
Te vanter qu'une fois j'ai fait pour toi des vœux. 

Vous fentez bien aujourd'hui qu'il n'eft guère convenais 
4}u?une jeune femme abfojument dépendante de Ce/a r , pr> 
tégée , fecourue , vengée par lui , et qui doit être à €es pieti\ 
le menace en antithèfes fi recherchées , et dans un fiyle " 
obfcur , de'le faire condamner à la mort pour fervîr «Texem- 
yle ; et finiflè enfin par lui dire : Adieu* Ce far , tufcxx :r 
vanter que fai fait des vaux peur toi une. fois en ma "cit. 
, Avez -vous pu feulement entendre ce froid raifonnement, 
«ufii faux qu'alamfciqué : Comme autre qtCun Romain n'a j» 
affervir Rome , autre qu'un Romain ne Ven peut garantir. 
Il n'y a point d'homme un peu accoutumé aux affaires et 
* «e monde qui ne fente combien de tels vers font contraire? 
à toutes les bienféances , à la nature » à la rai fan , et mène 
aux règles de la poéfie , qui veulent que tout (bit clair, c: 
que rien ne fuit forcé dans l'expreifîon. 

Dites-moi donc par quel preftige vous ave? applaudi fais 
•cefTe des tirades auQi embrouillées » auffi obfcures , ar*i 
déplacées ? Mais dites-moi fur-tout pourquoi vous n'ave: 
jamais marqué par la moindre acclamation votre juiie wn- 
lentement des véritables beaux vers que débite Andrwntr^ 
dans une fituation encore plus douloureuse que celle «Je 
Cor ue lie. 

Je confie à tes foins mon unique tréfor. 
Si tu vivais pour moi , vis pour le fils d'Hector. ... 
Fais connaître à mon fils les héros de fa race ; 
Autant que tu pourras conduis-le fur leur tracer 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté » . 
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été». 
Qu'il ait de fes aïeux un fouvenir modefte. 
Il eft du fang d'Hector , mais il en eft le refte t 
Et pour ce refte enfin , j'ai moi-même, en do jour, 
Sacrifié mon (ang, ma haine et mon amour. 

tes Jhommes de cabinet qui réfléchtfTent, les femmes qui 
•nt une fenfibilité û fine et fi jufte , les gens de lettres les 
jius gâtés par. va vain fav.oir > 1» barbares mômes 4* 
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école* , tons s'accordent à reconnaître l'extrême beauté de 
ces vers fi fimples VAndromaque. Cependant pourquoi cette 
beauté n'a-t-elle jamais été applaudie par le parterre ? 

Cet homme de bon fens et de bonne foi me répondit t 
Quand nous battions des mains au clinquant de Ornclie » 
nous étions des écoliers élevés par des pédans , toujours 
idolâtres du faux merveilleux en tout genre. Nous admi- 
rions les vers ampoulés» comme nous étions faifis de vé- 
nération à l'afpect du St Chriftophe de Notre - Dame. Il 
nous fallait du gigantefque. A la fin nous, nous apperquv 
mes à la vérité que ces figures «oloflales étaient bien mal 
deffînées ; mais enfin elles étaient coloflales , et cela fuffi.- 
fait à notre mauvais goût. / 

T Les vers que vous me citez de Racine étaient parfaite- 
ment écrits ; ils retiraient la bienféance , la vérité , la 
modeftie v la mollcfTe élégante : nous le fentions : mais Ifr 
modeftie et la bienféance ne tranfportent jamais Pâme* 
Donnez-moi une grofTe actrice d'une phyfionomie frappan- 
te , qui ait une voix forte , qui foit bien impérieufe , bien 
infolente , qui parle à Céfar comme à un petit garçon „ 
qui accompagne fes difcours injurieux .d'un gefte mépri- 
fant , et qui fur-tout termine fon couplet par un grand, 
éclat de voix , nous applaudirons encore ; et fi vous êtes- 
dans le parterre, vous battrez peut-être des mains avec 
nous , tant l'homme eil fubjugué par fes organes et par 
l'exemple* 

De pareils preftiges peuvent durer un fiècle entier; et 
l'aveuglement le plus abfurde a quelquefois duré plufieurs 
Siècles. 

Quant à certaines prétendues tragédies écrites en vers 
allobroges ou vendales , que la cour et la halle ont élevées- 
iufqu'au ciel avec des tranfports inouïs, et qui fontenfuite 
oubliées pour jamais , il ne faut regarder ce délire que 
comme une maladie pafiagère qui attaque une nation,, et 
pi fe guérit enfin de foi-même. 
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NICE P H R E , empereur de Conftantinople- 
IRÈNE, femme,, de Nicephore. 
ALEXIS COMNE NE, prince de Grecs 
LEONCE, père d'Irène. 
MEMNON, attache au prince Alexis.. 
ZOÉ, favorite , fuivante d'Irène*. 
Un officier de l'empereur». 
Gardes» 

Èafçènç eft dans un /allongé l'ancien pakir 
de Cûnjiantiru 
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LC TE PRE MI E R;; 

S C E N E P R E M IE R E.. 
IRENE, ZOÉ. 

tH B. H B. 

I^/uel changement nouveau , quelle fombre terreux^ 
Ont écarté de nous la cour et l'empereur? 
Au palais derfept tours une garde inconnue 
Dans un filence morne étonne ici ma vue) 
En un vafte défert on a change la coun 

ZOÉ. 

Aux murs de Conftantin trop r fouyent un beau jour- 

Ett fuivi des horreurs du plus funefte orage, 

La cour n'eft pas long-temps le bruyant affemblage • 

De tous nos vains plaifirs l'un à l'autre enchaînés^ 

Trompeurs foulàgemens des cœurs infortunés > 

De la foule importune il faut- qu'on fe retire. 

Nos états affemblés pour corriger l'empire, 

Pour le perdre peut-être $ et ces fiefs Mufulmans , 

Ces Scythes . vagabonds débordés dans nos champs». 

Mille ennemis cachés qu ! on nous fait craindre encore^ 

Sans doute en ce moment occupent Nicéphore. 

r R E N E. 
De fe« chagrins fècrets , qu'il veut diflimuler^ 
Je connais trop la cau&j elle va m'accabler. 
Je .fais par quels foupçons fa dureté jaloufe,,' 



*4<> Ilïtîl. ' 

Il écoute en fecret ces obfcurs infpofteursi 

D'un efprit défiant détefebles flatteurs , 

Trafiquant du menfonge et de la calomnie, 

Et couvrant la vertu de leur ignominie. 

Quel emploi pour Céfar! et quels foins douloureux! 

Je le plains, je gémis.... il fait deux malheureux.- 

Ah ! que n'ai-je embraflfé cette retraite auftère 

Oà depuis mon hymen s'eft enfermé mon père ! 

H a fui pour jamais Pilîufion des cours , 

I/efpoir qui nous fédwit, qui nous trompe toujours, 

La crainte qui nous glace , et la peine cruelle 

î>e fe faire à foi-même une guerre éternelle. 

Que. ne foulais- je aux pieds ma funefte grandeur! 

Je montai frir le trône au faite du malheur- 

Aux yeux des nations victime couronnée 9 

Je pleure devant toi ma haute deftinée. 

Et je pleure fur-tout ce fatal fouvenir 

Que mon devoir condamne , et qu'il me faut banme. 

Ici l'air qu'oa refpire empoifomie ma vie. 

zoi 
De Nicéphore au moins la fombre jaloufie 
.Par d'indiferets éclats n'a point manifefté 
Le fentiment honteux dont il eft tourmente: 
Il le cache au vulgaire, à fa cour, à lui-même 5 
Il fait vous refpecter, et peut-être il vous aime 
Vous cherchez à nourrir une injufte douleur. 
% Que craignez-vous? 

IRENE. 
Le ciel , Alexis et mon ccnj& 
ZOÉ» 
Maïs Alexis Comnènc aux champs de la Taurufe? 
Tout entiei £ la gloire f au devoir foi le guide, 

Sert 
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Sert l'empereur et vous fans vous inquiéter , 
Fi délie à fes fermens jufqu'à vous éviter. 

I R B N E. 

Je fais que ce héros ne cherche que la gloire $ 
Je ne (aurais m'en plaindre, 
z o i. 
Il t par la victoire 
Raffermi cet empfre ébranlé dès long-temps* 

IRENE. 

Ah ! j'ai trop admiré fes exploits éclatans > 

Sa gloire de fi loin m'a trop intéreflee. 

Céfar aura fnrpris au fond de ma penfée 

Quelques vœux indifcrets que je n'ai pu cacher 4 ? 

Et qu'un époux, un maître a droit de reprocher ♦ . 

C'était pour Alexis que le ciel me fit naître : 

Des antiques Céfars nous avons reçu l'être ; , „ . 

Et dès notre berceau l'un à l'autre promis» 

C'eft dans ces mêmes lieux que nous fumes unit; 

C'eft avec Alexis que je fus élevée, 

Ma foi lui fut acquife et lui fut enlevée* 

L'intérêt de l'Etat , ce prétexte inventé 

Four trahir fa promette avec impunité , 

Ce fantôme effrayant fubjugua ma famille; 

JVla mère à fon orgueil facrifia fa fille. 

Du bandeau des Céfars on crut cacher mes pleurs t . 

On para mes chagrins de l'éclat des grandeurs. 

Il me fallut éteindre, en ma douleur profonde, 

Un feu plus cher pour moi que l'empire du tnooiej 

Au maître de mon coeur il fallut m'arracher. ; i( 

De moi-même en pleurant j'o&i me détacher* > 

De la religion le pouvoir invincible > 

Secourut ma faibleife en ce combat pénible; 

Théâtre. Tonte VL X 
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ïEt de ce grand fecours apprenant à m'anner-, 
Je fis l'affreux ferment de ne jamais aimer. 
Je le tiendrai. ... Ce mot te faitaffez comprend* 
A quels déchiremens ce cœur devait s'attendre. 
Mon père à cet orage ayant pu m'expofer 
M'aurait par fes vertus appris à l'appaifer : 
111 a quitté la pour,, il a fui Nicéphorej 
Il m'abandonne.en^roieau monde qu'il abhorres 
J5t je n'ai que toi feule à qui je puis ouvrir 
Ce cœur faible et bieffé que rien ne peut guérir, 
Mais on ouvre au palais . . . je vois Memnon paraître* 
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IRENE, ZOÉ, MEMNOH. 



H< 



Lié bien, en liberté puis-je -voir votre maître? 
Memnon, puis-je à mon tour être admife aujourd'hui 
JParmi les couitifans qu'il approche de lui? 

M E M N O N. 

Madame, j'avoûrai qu'il veut à votre vue 
Dérober les chagrins de Ton a me abattue. 
Je ne fuis 'point compté parmi les courtifans* 
De fes defleins fecrets fuperbe confidens : 
Du cènfeil de Céfar on me ferme l'entrée. 
Commandant de fa garde à la porte facrée, 
Militaire oublié par fes maîtres al tiers, 
Relégué dans mon pofte ainfi que mes guerriers » 
J'ai feulement appris que le brave Comnène 
A quitté dès long-temps les bords du Borifthène,' 
Qu'il vogue vers Bifance , et que Céfer troubla 
ftamte en & émiOant feu coafeil afièmb& 
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1 X. E N S. 

Alexis, dites-vous? 

M E M N O N. 

•' Il revole au Bofphore. 

IRENE. 

il ferrait à ce point offenfer Nicéphorel ' \ 

Revenir fans fon Ordre! 

M E M N O N. 

On PaGure , et la couï 
S'alarme , fe divife et tremble à fon retour. 
Il a"brifé,_ dit-on, l'honorable efclavage 
Où l'empereur jaloux retenait fon courage \ 
Il vient jouir ici des honneurs et des droits 
Que lui donnent fon rang , fa naïflfance et nos lois. 
C'eft tout ce $ue j'apprends par ces rumeurs foudamé* r 
'<Qui font naître en ces lieux tant d'efpérànces vaines, 
Et qui de bouche en touche armant les 'factions 
Vont préparer Bîfance aux révolutions. 
Pour moi je fais affez quel parti je dois prendre , 
Quel maître je dois fuivre , et qui je dois défendre. 
Je ne conftilte point nos uiïnîftrcs, nos grandi, 
Xeurs intérêts cachés, leurs partis différens, 
Xcurs fauffes amitiés, leurs inilifcrètes haines: 
Attaché {ans réferve au pur fahg des Comné*hes> 
Je le fers, et fur-tout dans ces extrémités; 
Memnon fera fidelle au fang dont vous forte*. 
J,e temps ne permet pas d'en dire davantage.... 
Souffrez que je revoie où mon devoir m'engage, 
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S C£ tf £ lit 

IRENE, ZOÉ. 

- IRENE. 

^/u'A-T-il ofé me dire? et quel nouveau danger, 
Quel malheur imprévu vient encor m'affliger? 
11 ne s'explique point : je crains de le comprendre, 

ZOÉ. 

Jiemnon n'cft qu'un guerrier prompt à tout entre* 

•prendre : 
Je le connais } le fang d'aflfez près nous unit. 
Contre nos courtifans exhalant fon dépit 9 
Il détefta toujours leur frivole infolencc , 

y ■ ■/ ' 

Leurs animoutés qui partagent Bifancé , 
Le\ïrs' trilles vanités que fuit le déshonneur* 
Maïs fon efprit altier hait fur-tout l'empereur. 
1)' Alexis, en fecret, fon cœur eft idolâtre; 
Et s'il en était cru, Bifance eft un théâtre 
Qui produirait bientôt quelqu'un de ces revers 
Dont le fanglant fpectacle ébranla l'univers. 
Ne vous étonnez point quand fa (ombre colère 
S'échappe ea vous parlant , et peint fon caractère 

IRENE. 

Mais Alexis revient. ... Céfar eft irrité : 
Le courtifan furpris murmure épouvanté. 
les Etats convoqués dans Bifance incertaine» 
Fatiguant dès long-temps la grandeur fouveraiae ,' 
Troublent l'empire entier par leurs diviiions. 
Tout un peuple s'enflamme au feu des factions..*. 
Des difeours de Memnon que veux-tu que j'efpèrcî 
£ commande au palais une garde étrangère : 
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D'Alexis, en fecret, eft-il le confident? 
Que je crains d'Alexis le retour imprudent! 
Les defTeins du Sénat , des peuples le délire , 
Et l'orage naifiant qui gronde, fur l'empire! 
Que je me crains fur-tout dans ma jufte douleur! 
Je confulte , en tremblant, le fecret de mon caurt 
Peut-être il me prépare un avenir terrible : 
Le ciel, en le formant, Ta rendu trop fenfible, r 
Si jamais Alexis en ce funefte lieu , 
TrahiiTant f«s, fermens.... Que vois-je ? jufte Dieu ) 

SCENE IV. 
IRENE, ALEX PS, ZOÉ. 



D. 



ALEXIS. 



* kl GNEZ foufFrir ma vue, et banniffez vos craintes.;. 
Je ne viens point troubler par d'inutiles plaintes 
Un cœur à qui le mien fe doit facrifier , 
Et rappeller des temps qu'il nous faut oublier. 
Le deftin me ravit la grandeur fouveraines 
Il m'a fait plus d'outrage : il m'a prive d'Irène..,"* 
Dans l'Orient fournis mes fervices rendus 
M'auraient pu mériter les biens que j'ai perdus» 
Mais lorfque fur le trône on plaça Nicéphore , 
La gloire en ma faveur ne parlait point encore; 
Et n'ayant pour appui que nos communs aïeux , 
Je n'avais rien tenté quûpût m'approcher d'eux. 
Aujourd'hui Trébifonde entre nos mains remife, 
Les Scythes repoufTés, la Tauride conquife, 
Sont les droits qui vers vous m'ont enfin rappelé» 
Le prix de .«es travaux était d'être exilé J 

Xî 



^ 
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Le fuis-je encor par vous? n'ofez vous reconnaître- 
Dans le ftng dont je fuis le fan g qui vous fît naître?' 

i-a B NE. 
Prince,que. dîtes- vous?dans quel temps,dans quels lieux. 
Par ce. retour Fatal étonnez-vous mes yeux ? 
Vbt». connaiflez trop bien quel joug m'a captivée » 
La barrière éternelle entre nous élevée, 
Nos devoirs, nos fermens.,et fur-tout cette loi 
Qui ne vous permet plus de vous montrer à moi. 
Poii- calmer de Céfar rinjufte défiance, 
Il vous aurait fuffi d'éviter ma.préfenee; 
Vous n'avez pas prétu ce que vons frafardez. 
Vous me faites frémir: Seigneur, vous vous perdect 

a l e x r s. 

Si je craignais pour. vous, je ferais plus coupable;. 
Ma préfence à Céfar ferait plus redoutable. 
Quoi donc ? fuis-je à Bifance ? eft-ce ( vous que je vois ? 
lft-ce un Sultan jaloux qui vous tient fous fes lois 2 
Etes-yous dans la Grèce une efclave d'Afie, 
Qu'un ttefpote , un barbare achète en Çircaflie, 
Qu'on rejette en prifon fous des monftreç cruels*, 
A jamais. invifible au refte des mortels? 
Céfar a-t-il changé, dans fa forcbre rudefle , 
L'efpfjt de l'occident et les mœurs de la Grcce?; 

I.R E N E. 

Du jour où-Xitcphoxe ici reçut ma foi, 
- Von? le favez a{fez , tout eft changé pour moL 

A.t E X 1,8. 

Hors mftn ccenr * le- deitfn le forma pour Irène s 
Il brave des Céfars.la inûiïanQe et la haine. 
Il ne^praûidrait que vous! Quoi? vos derniers fujefc^ 
y ers leur impératrice auront un libre accè*,, 
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Tout mortel jouira du bonheur *de fa vue, ' 

Nicéphore à moi feul l'atirait-il défendue? 
Et fûis-jè un criminel à fes regards jaloux 
Dès- qu'on l'a- fait Céfar, et qu'il eft votre éponx?^ * 
Enorgueilli fur-tout de cet hymen augufte, 
L'excès de fon bonheur le rend-il plus injufte?- 

& E E N E- 

Il eft 1 mon fôuverain.* 

A t, E X I Si f . 

Non : il n'était pas n* ; , 
Pour me ravir le bien qui- m'était deftiné 5 
Il a' en était pas digne ; et le fang des Comnènès 
Ne vous fut point tranfmis pour fervir dans fes chaînes» 
Qu'il gouverne , s'il peut, de fes févères mains 
Cet empire autrefois Fempire des Romains, 
Qu'aux campagnes- de Thrace , aux mersxie Trébifondè;» 
Tranfporta Conftantin pour le malheur du monde, 
Et que j'ai défendu moins pour lui que pour vous* 
Qu'il règne, s'il le faut, je n'en fuis point jaloux:: 
Je le fuis de vous feule , et jamais mon courage 
Ne lui pardonnera votre indigne efclavage. 
Vous cachez des malheurs dont vos pleurs. font garans y 
Et les ufurpateurs font toujours des tyrans. . 
JWais fi le ciel eft jufte, il fe fonvient peut-être 
Qu'il devait à l'empire. un moins barbare maître., f-* 

IRENE. 

Trop vains regrets ! je fuis efclave de ma foi. 
Seigneur, je l'ai donnée : elle n'eft plus à mou 

ALEXIS. 

' Ahi vouj.me la deviez. 



i* 
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I * E N B. 

Et c'eft à vous de croire 
Qu*iï ne m'ejt pas permis d'en garder la mémoire. 
Je fais des voeux pour vous, et vous m'épouvantez. 

SC EU E. V. 
IRENE, ALEXIS, ZOi, un Garde. 

L B G A * D M* 

Teigneux , Céfar vous mande. 

ALEXIS. 

Il me verr*: fortes 
(à ÎAne.) 

Il me verra, Madame; une telle entrevue 
23e doit point alarmer votre ame combattue. 
Ne craignez rien pour lui , ne craignez rien de mois 
A Ton rang comme au mien je fais ce que je doi. 
(entre? daos vos foyers tranquille et raflurée. 

07 fort.) 

SCENE VI. 

IRENE, ZOÉ. 

IRENE. 



D. 



"e quel faifùTement mon ameeft pénétrée f 
Que je fens à la fois de faiblefle et d'horreur 
Chaque mot qu'il m'a dit me remplit de terreur. 
Que veut-il? Va, Zoé, commande que fur l'heure 
On parcoure en fecret cette trifte demeure , 
Ces fept *ffreufes tours qui depuis Gonftantia , 
Put de tant de héros vu l'horrible déifia. 
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Interroge Mcmnon; prends pitié de ma crainte. 

z o i 
J'irai , j'obferverai cette terrible enceintf. 
Mais je tremble pour vous : un maître foupqonneux 
Vous condamne peut-être , et vous profcrit tous deux. 
Parmi tant de dangers que prétendez-vous faire ? 

IRENE. 

Garder à mon époux ma foi pure et fmcère , 
Vaincre un fatal amour , ( ft fon feu rallumé 
Renaiffait dans ce coeur autrefois enflammé. ) 
Demeurer de mes fens maîtreffe fouveraine » 
( Si la forée eft pofiible à la faibleffe humaine. ) 
Ne point combattre ea vain mon devoir et mon, fart » 
Et ne déshonorer ni mes jours, ni ma mort. 

fin âuprcmUr acte. 
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ACTE IL 

SC E*N B PREMIERE. 
A LE X I S, MEMNO N, 



G. 



M E M N N. 



"ui, vous êtes mandé; mai&Céfar délibère» 
Dans fori inquiétude il confulte, ii diffère 
Avec fes vils flatteurs en fecret enferme. 
Le retour d'un héros Ta fans doute alarme; 
Mais nous avons 4e temps de nous parler encore. 
Ce Talion qui conduit à ceux de Nicéphore 
Mène auffi chez Irène , et je coin mande icu 
Sur tous vos partifans n'ayez aucun fouci h 
Je les ai prépares. Si cette cour inique. 
Qfait lever fur vous le glaiva defpotique ,* 
Comptez fur vos amis : vous verrez devant eux. 
Fuir ce pompeux ramas d'efclaves orgueilleux. 
Au premier mouvement notre vaillante efeorte 
Bu rempart des fept tours ira faifir la porte} 
fit les autres armés fous un habit de paix, 
Inconnus à Céfar, empliflTent ce palais. 
Nicéphore vous craint depuis qu'il vous ofFenfe. 
Dans ce château funefte il met fa confiance : 
Là , dans un plein repos, d'un mot ou d'un coup d'œil , 
IL commande à l'exil, aux tourmens, au oercueik 
Il ofe me compter parmi les mercenaires , 
De fon caprice affreux minières fanguinaires : 
Il fe trompe . . .Seigneur, quel fecret embarras f 
quand j'ai tout difpofé, femblc arrêter vos pas?. 
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A. L E X I S. 

tes remords. . . Il faut bien que mon cœur te l'avoue* 
Quelques- exploits heureux dont l'Europe me loue ^ 
Ma naiflance , mon rang, la faveur du Sénat*, 
Tout me criait : venez , montrez-vous à l'Etatè 
Cette voix m'excitait,, Le dépit qui me preffe,. 
Ma paffion fatale , entraînaient ma jeuneflfej 
Je venais oppofer la gloire à la grandeur,. 
Partagea les efprits et braver l'empereur. . ,. 
J'arrive., et j-enfcrevpis ma carrière nouvelle.. 
Me faut-il arborer l'étendard d'un- rebelle ? 
La konte eft attachée à ce nom dangereux; 
Me verrai-je emporté "plus loin que je ne veux? 

M* B M N O N, 

La honte ! elle eft pour vous de fcrvir fous un maître*. 

ALEXIS. 

J'oie être fon rival : je crains le nom de ttaitre* 

M b m N o N. 
Soyez- fon ennemi dans les champs de Thonneur^ 
[)ifputez-lui l'empire , et foyez fon vainqueur. 

A, l. e x is. 
jrois-tu que le Bofphore, et la fnperbe Thrace, 
St ces Grecs inconftans ferviraient tant d'audace ? 
Te fais que les Etats font pleins de fénateurs 
attachés à ma race, et dont j'aurais les cœurs ; - - 
ls pâturaient foutenir ma, fanglante querelle: 
lais, le peuple ? 

M E M N O Vf: 
II* vous aime : au trône il vous appelle, 
a fougue eft paffagère, elle éclate à grand bruit: 
n inftant la fait naître , un jnftant la détruit. 
enflamme cette ardeur; et j'ofe encor vous dire 
«e je-vous répondrais des cœurs de tout l'empire* 



JÇ* IRENE. 

Paraiflez feulement , mon Prince , et vour ferez 
Du Sénat et «ta peuple autant de conjurés. 
Efen? ce palais fanglant, féjour de» homicides, 
Les révolutions furent toujours rapides. 
Vingt fois il a fuffi pour changer tout l'Etat 
De la voix d'un pontife , ou d'un cri d'un foldat. 
Ces foudains changement font des coups de tonne: : 
Qui dans des jours fereins éclatent for la terre. 
Plus ils font imprévus , moins on peut échapper 
A ces ti&îts dévorans dont on fe fent frapper. 
Nous avons vu paffer ces ombres fugitives , 
Fantômes d'empereurs élevés fur nos rives , 
Tombant du haut du trône en l'éternel oubli, 
Où leur nom d'un moment fe perd enfevelL 
II* eft temps qu'à Bifance on reconnaiffe un hoorf 
Digne des vrais Céfars, et des beaux jours de R;:- 
Bifance offre à vos mains le fouverain pouvoir. 
Ceux que j'y vis régner n'ont eu qu'à le vouloir : 
Portés dans l'hippodrome , ils n'avaient qu'à par:.: - 
Décorés de la pourpre et du fceptre d'un maître. 
Au temple de Sophie un prêtre les facrait , 
Et Bifance à genoux foudai'n les adorait. 
Ils avaient moins que vous d'amis et de courage; 
Fis avaient, moins de droits : tentez le même ouvra:- 
Recueillez les débris de leurs feeptres brîfés : 
Vous régnez aujourd'hui , Seigneur , fi vous l'ofei 

ALEXIS. 
Ami, tu me connais : j'ofe tout pour Irène? 
Seule elle m'a banni , feule elle me ramène ; 
Seule fur mon efprit encore irréfolu 
Irène a confervé fon pouvoir abfolu. 
Rien ne me retient plus : oa U menace , et j'aime* 
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. M B M N N. 

Je me trompe , Seigneur , ou l'empereur lai-même 
Vient vous dicter fes lois dans ce lieu retiré* 
l'attendrez-vous encore ? 

ALEXIS. 

Oui , je lui répondrai* 
m E m k o U. 

Déjà paraît & garde : elle m'eft confiée. 
Si de votre ennemi la haine. étudiée 
A cohqu contre vaus quelques fecrets defleins 9 
Nous fervons fous Comnène , et nous fommes Romains» 
Jevoua laiffe avec hû. : 

(flfe rtïixe dans le fond etfe met à la the dé k garde.} » 
.>. -, l 

/nr S C E 2t E IL 

NICÉPH OR E /«/*/<** deux' officiers, AtEXfS^ 
MEMNON, Gardes au fond. 

NIGEPHORE. 

XaityCE , votre préfence 
A jeté dans ma cour un peu de défiance. , y 

Au btfrd du Pont-Euxin vous m'avez bien fervi J 
Mais quand Cékr commande , il doit être obéi. 
D'ua regard attentif ici Ton vous contemplai : 
Vous donnez àr ce peuple un dangereux exemple* • 
Vous ne deviez paraître aux murs de Conftantia 
Que fur iuv ordre exprès émané de ma maiiv 

ALEXIS. 

Je ne le croyais pas- . . Les Etats, de l'empiré 
Connaiflèm peu ces lois que vous voulez pre{crjre£; 
Et j'ai pu, fans faillir, remplir la volonté 
D'un corps gugafte et feint, et par vous refpect* 



MIÇEIHOR E. 
Je le protégerai tant qu'il fera fi délie , 
Soyez-le j croyez-moi : mais puifqu'il vous rappelle 
C'eft moi qui vous renvoie aux bords du Pont-Euxift. 
"Sortez dès ce moment des murs de Conftantin. 
Vous n'avez plus d'excufe : et fi vers le Bofphor* 
X'aftre du jour qui luit vous revoyait encore, 
Vous n'êtes plus pour moi. qu'un fujet révolté. 
Vous ne le ferez pas avec impunité..*. 
tVoilà ce que Céfar a prétendu vous dire. 

ALEXIS. 

Les grands de qui la voix vous a donné l'empire, 
Qui m'ont fait 3e l'Etat le premier après vous, 
Seigneur; pourront fléchir ce violent courroux. 
•Ils connaiffent mon nom , mon rang et mon ferricf* 
Et. vous-même avec eux vous me rendrez juftice. 
Wms me laiflerez vivre entre ces murs facrés 
«Que de vos ennemis montras a délivrés; 
V«us ne m'ôterez point un droit inviolable 
Que la loi de l'Etat ne ravit qu'au coupable. 
N I C E ? H O 1 E. 

yous ofez le prétendre ? 

ALEXIS. 

iJ Un fimple citoyen 

L'oferah , le devrait > et mon droit eft le fien , 
Celui de tout mortel, dont le fort qui m'outrage 
3>Ta point marqué le Front du fceau de l'efclavage; 
C'eft le droit d'Alexis 5 et je crois qu'il eft dû 
Au fang qu'il a pour vous tant de rois répandu, 
Au fang dont fa valeur a payé votre gloire , 
Ei qui peut égaler (fans trop m'en faire accroire) 
le fang de Nicéphore autrefois inconnu , 
À u rjpg de JB&es aïeux, aujourd'hui parvenu. 
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' *XICBPHOXE. 

e connais votre race, et plus votre arrogance, 
our 4a dernière fois redoutez ma vengeance, 
'obéirez-vous point? 

ALEXIS. 

Non, Seigneur. 

NICEPHOi E. 

Ceft aflfez. 
I appelle Memnon à lui par un Jîgne^ ef lui donne um 

billet dans le fond du théâtre.) 
ffvezl'empire et moi, vous qui xn'obéiflfez. 

Qlfort.) 

SCENE* 1IL 

ALEXIS, MEMKOK. 



tt 



H S 7* H O N. 



oi, fervir Nicéphore? 
L*XIS, après avoir obfervéle lieu ou il fi trouvé* 
II faut d'abord réapprendre 
î que dit' ce billet que Ton vient de te rendre. 

MEMNON. 

>yez. 

*EXf S , aprh avoir Ut une partie du billet de fangjroiâ* 

Dans f on confeil l'arrêt était porté 1 
j'aurais dû m'attendre à cette atrocité ! 
fe flattait qu'en maître il condamnait Comnèae. 
Sa ligné nu mort ! fr 

p M E M N O N. 

Il a figné la fienne. 
Slaves. entouré , ce tyran ténébreux , 
defpote aveuglé m'a cru lâche comme eux* 
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„«: . IKK HE. 

Tant ce palais jfunefte a produit l'habitude 

E t de la barbarie et de la fervitufe 1 

Tant fur Uur trône -J^-"^*^ 

Penfent régner fans lots, et parler ren i 

Mais achevez, life* cet ordre impitoyable. 

ALEXIS, rehfant. 
Plus que je ne penfais ce.defpote eft coupable: 
irete prifonnièr; 1 Eft-it bien vrai ? Memnon ! 

i. ,MEM.NOK. ■ 

U tombeau pour les grands eft près de la pnToo, 
t> Ciel «... de tes projets Irène eft-elle înftnùte ? 

U B M N O N. 

Elle en petit fupqopner et la caufe et la fuite : 
terefteeft inconnu. 

A L'E X-I *• 
Gardons deVaffliger, 
Et for-tout, cher ami, cachoni-lui fon danger. 
L'entreprife bientôt doit être découvertes 
]VU« c'eft quand on faûra ma victoh* ou mapen* 

... M E*M N O N. 

Nos amis vont fe joindre à ces braves foldats. 

ALEXIS. ' 

Sont-ils prêts à marcher ? 

K B M N O N. 

Seigneur, n'en doute* I* 
leur troupe en ce moment va s'ouvrir un paffage. 
Croyei' que 1* amitié , le zèle et le courage 
Sont d'un plus grané fervice en ces périls preilans 
Que tous ces bataillons payés pa* des tyrans. 
Je les vois avancer vers la porte facrée : 
L'empereur va lui-même en défendre l'entrée. 
Du peuple foulevé j'entends déjà les eus. 
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ALEXIS. 

Nous «'avons qu'un moment : je règne , on je périt.* 
Le fort en eft jeté. Prévenons Niciph«tt. 

(aux foliatsS) 
Venez, braves amis, dont mon deftih m'honore * 
Sous Memnon et fous moi vous avez combattu ; 
Combattez pour Irène , et vengez fa vertu. 
Irène m'appartient , je ne puis la reprendre 
Que dans des Qets de fang et fous des murs en cendrtg 
Marchons {ansoalancer. 

s c e ne ir. 

ALEXIS, IR E NE, ME M NO 1^ 

I E E N Ç. 
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Pù courez-vous? à CielJ 
Alexis , arrêtez ! que faites-vous ? cruel ! 
Demeurez, rendez-voufc à mes foins légitimes $ 
Prévenez votre perte , épargnez-vous des crimes»* 
Au feul nom de révolte on me glace d'effroi : - 
On me parle du fang qui va couler pour moi. : 

Il ne m' eft plus permis, dans ma douleur muette 
De dévorer mes pleurs an fond de m* retraite. 
Mon père en ce moment par le peuple excité 
Revient* vers ce palais qu'il avait déferté. 
Le pontife le fuit,, et dans fon mûiiftère _ 
Du Dieu que Ton outrage attefte la colère. 
Ils vous cherchent tous deux dans ces périls preflans»' 
Seigneur , écoutez-les. 

ALEXIS. 

Irène , il n'eu plus temps : 
Théâtre. Tome VI. Y 
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La querelle efl trop grande , elle eft trop engage 
Je s les écouterai quan4 vous fere? vçngéev . 

S O E N E V.. . 

IRE N JE /*«/*. 

J l> me fuit ! que de viens- je ? 6 Ciel. , .et quel moment . 
Jlon époux va périr ou frapper mon amant ! 
Je me jette en^es bras, ô Dieu qiji m» fait naître, 
Toi <m'i fis. mon deftin , qui me donnas pour maître 
Un mortel refpeçtafcle £t quijeçut xna foi , . 
Que je devais aimer, s'il fe peut, malgré moi. - 
J'écoutai raa^ai{bu : mais monôme ingdell*, , 
%n voulant t'obéir, fe fouleva contr'elle. 
Conduis mes pa^, foutions cettet faible raifon^ 
Rends -la vie à~ce cœur qui meurt de fon poifonj 
Jtentte J* paix-à l'empire auffi bien qu'à moi-même. 
Conferve mon -époux i commande que je l'aime l 
le cœur dépend do toi t les malheureux humains 
SontJes vils inftrumenst de tes divines mains. 
Bans ce défordre affreux veille fer Nicéphore ! 
Et quand pour «ion époux mondéfefpwr t'implore, 
€i d'tutres fentimeus me font encor permis, 
S&W* ^ui Iai$ pardonner , veille fur Alexilï . 
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SCENE VI. 
IRE tf E, Z &. 

Z O É. 

Ils font aux mains : rentrez. 

I.B, en E. 

Et mon. père V . 
% oi 

H arrive*; 
H Fend les flott du peuplé, et là foulé craintive 
De femmes, de vieillards, d'énfans qui dans leurs bras? 
Pouffent au ciel des cris que le ciel n'entend pas» 
Le pontife facré par un fecours utile 
Aux blefles ,-aux mourans en vain donne un afile.» 
Les vainqueurs acharnés immolent fur l'autel - 
Les vaincus échappés à ce combat cruel. 
Ue vous.cxpofez point. à ce peuple en furie* 
Je vois tomber Bifance, et périr la patrie 
Que nos tremblantes ifiains ne peuvent relever^ 
JMaw'ne Vous perde» pas en voulant la fauver. 
Attendez du combat au moins quelque nouvelle^. 

I X E N >B.- 

Kon, Zoé-: le ciel veut que je tombe Trrec eîlev 
Kon: je ne dois point vivre en nos murs embrafifsr£> 
An .milieu des tombeaux que mes mairis ont croules»»» 

Mu\duf?cond acUï. 
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A C ï E IJL 

4 C E N E PREMIERE. 
IRENE, ZOÉ. 
*r 2 o £ 

V 0**B unique parti , Madame , était d'attendri 
L'irrévocable arrêt que le deftin va rendre, 
tne Scythe aurait pu, dans les-rangs de foldafc, 
appeler les dangers et chercher le trépas î 
Sous le ciel rigoureux de leurs climats fauvages, 
ia dureté des mœurs a produit ces ufages. 
Xa nature a pour nous établi d'antres lois : 
Soumettons-nous au fort; et quel que foit fon cfatii' 
Acceptons, s'il le faut, le maître qu'il nous donne. 
Alexis en naiffant touchait à la couronne 5 
Sa valeur la mente ; il porte à ce combat 
Ce grand cœur et ce bras qui défendit l'Etat* 
Sur-tout en fa faveur il a la voix publique. 
Autant qu'elle détefte un pouvoir tyrannique, 
Autant elle chérit un héros opprimé. 
Il vaincra, puifqu'on l'aime. 



I A E N E. 



n .; ft , „ He„ que fert d'être aimel 

On eft pins malheureux. Je fens trop que moi-même 
Je crains de rechercher s'il eft vrai que je l'aime 
D interroger mon cœur , et d'ofer feulement ' * 
Demander du combat quel eft' l'événement; 
Wlfing a pu couler, quelles font les victime,, 
Combien dans ce palais j'ai raflemblé de cximçs. 
*« iont tous mon ouvrage J 
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soi 

A vos juftes douleurs 
Toulez-vons du remords ajouter les terreurs ? 
Votre père a quitté la retraite facrée 
Où fa trifte vertu fe cachait ignorée. 
C'eft pour vous qu'il revoit ces dangereux mortels 
Dont il fuyait l'approche à l'ombre des autels. 
Il était mort au monde : il rentre pour fa fille 
Dans ce même palais où régna fa famille. 
Vous trouverez en lui les confolations 
Que le deûin refufe à vos afflictions. 
Jetez-voqs dans fes bras. 

U B N B» 

M'en trouvera-t-il digne ? 
Aurai-je mérité que cet effort infigne 
Le ramène à fa fille en ce cruel féjour , 
Qu'il affronte pour moi les horreurs de la four ? 

SCENE. IL 

IRENE, LEONCE, Zûi. 

I B. B N B. 

Xi 1 ST-ce , vous qu'en ces lieux mon défefpoir contemple?. 
Soutien des malheureux , mon père ! mon exemple ! 
Quoi ! vous quittez pour moi le féjour de la paix 1 
Héla* ! qu'avez-vous vu dans celui des forfaits ? 

LEONCE. 

Les. muts de Conftantin font un champ de carnage. • 
J'ignore , grâce aux cieux , quel .^tonnant orage , 
Quels intérêts de cour , et quelles factions 
Ont enfanté fimdaia ees déflations. 
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On m'apprend qu'Alexis , armé contre fon maître^ 
Aveajcs conjurés avait ofé, paraître. 
L'un dit qu'il a reçu là mort qu'il méritait r 
L'autre que devant lui fon empereur fuyait 
On croit Céfar bleffé : le combat dure encore-, 
Desrportes des fept tours au canal du Bofphore r 
Le tumulte, la mort, le Crime eft dans ces lieux» 
Je viens- vous arracher de ces murs odieux. 
Si vous avez* perdu dans ce combat f une fie 
Un empire , un époux 5 que la vertu vous refte.. 
J'ai vu trop de Céfars en ce fanglaat féjour 
J?e ce. trAne avili renverfés tour à tour. . . . 
Celui de Dieu , ma fille , eft feisl inébranlable. 

IRENE. 

' On vient mettre le comble à l'horreur qui m'accabk* 
Et voilà des guerriers qui m'annoncent mon. fort. 

SCENE II K 

IRENE, LEONCE, ZOÉ,. MEiMNON, Suifc 

fE.MN,O.K.', 

Xl n'eft plus dé tyran : c'en eft fait, îl eft 'mort». 
Je l'ai vu. C'eft en vain qu'étouffant fa colère, 
Et tenant fous fes pieds ce fatal adverfaire * 
Son. vainqueur Alexis a voulu l'épargner. 
Les peuples dans fon fang brûlaient de fe Baigner.- 

(s* approchant.) - 
Madame, Alexis règne; à mes vœux tout confire,-. 
Un fcui jour a changé le defttn 4e l'empire. 
Tandis ijue Ja victoire en nos heureux remparts * 
Relève oar fes mains le trône des Mufti » 
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îtflt rappelle la paix , ,à vos pieds il m'envoie, , 

nterpr&e et itémoin- de t là publique joie. . V . 

3 ardonne£,li fa bouohe eiv ce même moment: * 

tfe vous annonce pas ce grand événement*-. 

Si le foin d'arrêter le faag et le earnage 

Loin de vos veux encore occupe fon courage >, 

S'il n'a pu rapporter à vos faerés genoux 

Des lauriers que fes mains n'ont cueillis que pour voua». 

Je vêle à rhyppotlréme', ,au : temple -fc Sophie» 

Aux étants, affemblés, pour fauver la. patrie.. 

Nous allons tous nommer du faint nom d'empereilfe 

Le héras de Bifançe, et fon libérateur. 

(Ufirt.h 

S'C E NE IV: 
I.RENE, LEONCE, Z EL 

\JvB dois- je faîre , à Dfeu I 

i, E N. C B. 

Croire un père et le £Xvreè. 
Dans* ce féjour de fang vous ne pouvez plus vivre ^ 
Saos.vous. rendre exécrable à. la po.ftérjté» 
Je fais que Nïcéphore eut trop de dureté : . 
Mais il fut votre, époux. Rèfpectez fa mémoire. *.^ 
Les devoirs d'une femme , et fur-tout votre gloîre.% 
# Je nç.vous dirai .point qu'il n'appartient qu'à voue . 
De venger par le fang le fang de votre époux * 
Ce n'eft;qn'un droit barbare, .un pouvoir qui fe'fbnd*: 
Sur les faux.pi-éjugés du faux honneur du monde.. . 
Mais c'eft un crime affreux qui ne peut s'expier^ 
D'àfcre d'intelligence avec le meurtrie*** 



|<?4 I R E tf t. 

Contemplez votre état : d'un côté fe préfente 
XJn Jeune audacieux de qui la main fanglante 
Vient d'immoler fon maître à fon ambition » 
De l'autre eft le devoir , et la religion y 
Le véritable honneur, la vertu» Dieu lui-même. 
Je ne vous parle point d'un père qui vous aime ; 
C'eft-vous que j'en veux croire, écoutez votre cœur, 

I R E N E. 

Jhécout* vos confeils ; ils font juftes , Seigneur x 
Ils font {aûrés , je fais qu'un refpectable ufage 
Prefcrit la folitude à mon fatal veuvage. 
Dans votre aûle faint je dois chercher la paix 
Qu'en ce palais fanglant je ne connus jamais. 
J'ai trop befoin de fuir et ce monde que j'aime, 
Et fon preftige horrible. • . efr»de me fuir m©i-mcŒf. 

l E o K c c. 
-Venez donc , cher appui de ma caducité ; 
Oubliez avec moi tout ce que j'ai quitté. 
Croyez qu'il eft encore au fein de la retraite 
Des confolations pour une ame inquiète. 
J'y typuvai cette paix que vous cherchiez en vain : 
Je vous y conduirai , j'en connais le chemin. 
Je vais tout préparer. . . . Jurez à votre père 5 
Par le Dieu qui m'amène, et dont l'œil vous éclaire, 
Que vous accomplirez dans ces triftes remparts 
Les devoirs impofés aux veuves des Céfars. 

IRENE. 

Ces devoirs , il eft vrai , peuvent fembler au (lères : 
JMais. s'ils font rigoureux, ils me font néceflaires, 

LEONCE. 

Qu'Alexis pour jamais foit oublié de nous* 

1 R E M E. 
Quand je dois l'oublier, pourquoi «'en parlez-vous i 

- J« 
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Je fais que janrais dû vous demander pour grâce 
Ces. fers que vous m'offrez, et qu'il faut que j'embraffe. 
Après l'orage affreux que je viens d'efluyer, 
Bans le port avec vous il faut tout oublier* 
J'ai haï ce palais t lorfqu'une cour flatteufe 
M'offrait de vains plaiû>s 9 et me croyait heureufe» - 
Quand il eft teint de fang , je le dois détefter. 
Hé quel regret , Seigneur, aurais-je à le quitter? . 
Dieu me l'a commandé par l'organe d'un père : 
Je'lui vais obéir, je vais vous fatisfaire; • 

J'en fais entre vos makis un ferment folemnel...* 
Je defcends de ce trône , et je marche à l'autel. 

l b o n c B. 
Adieu ; fouvenez-vous de ce ferment terrible. 

S C KN E V. 

IRENE, ZOt 

ZOE. 

yuBL eft ce jour nouveau qu'à votre cœur fenfibU 
Un père impofe encore en ce jour effrayant l 

IRENE. 

Oui , je te veux remplir ce rigoureux ferment } 
Oui , je veux confommer mon fatal facfifice. 
Je change de prifon ; je change de fupplice. 
Toi qui toujours préfente à mes tourmens divers,' 
Au trouble de mon cœur, an fardeau de mes fers*. 
Partageas tant d'ennuis et de douleurs fecrètes , '' 
Oferas-tu me fuivre au fond de ces retraites 
Où mes jours malheureux vont être enfevelis ? 
T/iéâtrc. Tome VL Z 
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zoi 
Les. miens dans toi» les temps vous font aftujettifc 
Je vois que notre fexe eft né pour l'efclavage : 
Sur le trône en tout temps ce fut votre partage. 
Ces momens fi hrillans, fi courts et fi trompeurs, 
Qu'oit nommait vos beaux jours, étaient de los§t 

malheurs. 
Souveraine de nom, vous fervie'z fous un maître * 
Et quand .vous êtes libre , et que vous devez Tétre, 
Le dangereux fardeau de votre dignité 
Vous replonge à l'ùtilant dans la captivité ! 
Les ufages, les lois , l'opinion publique, 
Le devoir, tout vous tient fous un joug tyranniqift 

I a E N B. 
Je porterai ma chaîne.". . . Il ne m'eft pins permà 
D'ofer m'intérefler aux deftins d'Alexis : 
Je ne puis refpirerle même air qu'il refpire. 
Qu'il foit à d'autres yeux le fauveur de l'empire, 
Qu'on ch enfle dans lui le pins grand de» Céfars, 
11 n' eft qu'un criminel à mes triftes regards. 
Il n'eft qu'un parricide ! Et mon ame eft forcée 
A^chaffer Alexis de ma trifte penfée. 
Si dans la folitude où je vais renfermer 
Des fentimens fecrets trop prompts à m* alarmer, 
Je me reffonvenais qu'Alexis fut aimable. 
Qu'il était un héros ... je ferais trop coupable» 
Va , ma chère Zoé , va preffer mon départ : 
Sauve- moi d'un féjour que j'ai quitté trop tard. 
Je vais trouver foudain le pontife et mon père » 
Et je marche fans crainte au jour pur qui m' éclaire. 

(«* wyunt Alexis.') 
Ciel! 



• AtTE ÎROISÎEME* ê6& 

SCENE VI. 

IRE'tirÉ, ALEXIS , Gardes qui fi retirent aprh avold; 
mis un trophée aux pieds d! Irène. 

ALEXIS. 

J E mets à vos pieds en ce jour de terreur 
^out ce que je vous dois 5 un empire * et mon camti 
Je n'ai point difputé cet empire fiinefte $ 
Il n'était rien fans vous. La juflice célefte 
N'en devait dépouiller d'indignes fonverains 
Que pour le rétablir par vos aûgttftes mains. 
Régnez ] puifque je règne : et que ce jour cMtfmtlftcé ' 4 
Mon bonheur et le votre , et celui (te Bifante. 

li S M E. 

<Jixcf bonheur effroyable ! Ah, Prince, oubliez-vott* 
<Jue vous êtes couvert du fang de mon époux ? •' 
ALEXIS. ; 

Oui , je veux de lit terre effacer fa mémoire' * • : } - 
Que Ton nom foh perdu dans l'éclat de ma gloire J - ' 
Que P empire romain , dans fa félicité , 
Ignore s y tl régna » s'il a jamais été. » * • * 

Je fais que ces gtands coups, la première journée» 
Font murmurer la Grèce et l'Afie étonnée : 
li s'élève Soudain des ceflféurs , des rivaux ; V 

Bientôt on s'accoutume à Tes maîtres nouveaux} 1 
On fmit par aimer leur psiftaïKe établie. ' \ 

Qu'on fâche gouverner , Madame , et tout s'oublie. 
Après quelques mbmèns âhine jufte rigueur 
Que l'intérêt pnbfk exige id'uh vainqueur -, ? 

Famenez Ici Beaux jotirs où l'hetiréufé' Livît 
FitadoreriWguifeà'la-1^ealfti:tiA^ ., «V. 

Za 
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IRENE. 

Alexis! Alexis! ne nous abufoiis pas : 
Les forfaits et la mort ont marché fur nos pas } 
Le fang crie : il s'élève , il demande juftice. 
Meurtrier de Céfar, fais -je votre complice ? 

ALEXIS. 

Ce fang fauvait le vôtre , et vous m'en puniiïez ! 
Qui ? moi ! je fuis coupable à vos yeux ofFenfés ! 
Un defpote jaloux, un maître impitoyable, 
Grâce au feul nom d'époux , eft pour vous refpectable? 
Ses jours vous font facrcs ! et votre défenfenr 
N'était donc qu'un rebelle , et n'eft qu'un raviuenr ! 
Contre votre tyran quand j'ofais vous défendre 
A votre ingratitude auraîs-je dû m'atteadre ? 

I JL E N E. 

Jç n'étais point ingrate : un jour vous apprendre» 
Les malheureux combats- de mes fens déchirés , 
Vous plaindrez une femme en qui dès fon enfance 
Son cœur et fes parens formèrent l'efpérance 
De couler de fes ans l'inaltérable cours 
Sous les lois , fous les yeux du héros de nos jours J 
Vous (aurez qu'il en coûte alors qu'on facrifie 
A des devoirs facrés le bonheur de fa vie. 

ALEXIS. " 

Quoi ! vous pleurez , Irène ! Et vous m'abandonnez ! 

I S. E N E. 
A nous fuir pour jamais nous fommes condamnés. 

ALEXIS. 

Eh ! qui donc nous condamne ? Une loi fanatique 9 
Un refpect infenfé pour un ufege antique, 
Embraffé par un peuple amoureux des erreurs» 
Méprifé des CéTaxs, et for-tout des vainqueurs ) 
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X X E N E. 

Nicéphore an tombeau me retient affervie : 
Et fa mort nous fépare encor plus que £a vie. 

ALEXIS. 

Chère et fatale Irène , arbitre de mon fort ^ 
Vous vengez Kicéphore , et me donnez la mort ! 

I 1 E N E. 

Vivez , régnez {ans moi , rendez heureux l'empire.' 
Le deftin vous féconde ; il veut qu'une autre expire* 

ALEXIS. 

Et voifs daignez parler avec tant de bonté! 
Et vous vous obftinez à tant de cruauté ! 
Que m'offrirait de pis la haine et la colère ? 
Serez-vous à vous-même à tout moment contraire ? * 
Un père , je le vois , vous coiftraint de me fuir : 
A quel autre auriez-vous promis de vous trahir f 

IRENE. '' 

A moi-même, Alexis. 

ALEXIS. 

Non, je ne le puis croire,' 
Vous n'avez point cherché cette affreufe victoire ; ' 
Vous ne renoncez point au fang dont vous fortez, 
A vos fujets fournis, à vos profpérités , « ;, (( 
Four aller enfermer cette tête adorée .j 

Dans le réduit obfcur d'une prifon facrée. t .; t ^ 
Votre père vous trompe. Une imprudente erreur/ 
Après l'avoir féduit, a féduit votre caur. 
C'eft un nouveau tyran dont la main vous opprime. 
Il s'immola lui-même et vous fait fa victime. 
N'a-t-il fui les humains que pour les tourmenter ? 
Bort-U de fou tombeau pour nous perfécuter ? 

z I 
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Plus cruel rayera vous* que Nioéphore même, 

Veut- il affaffiner une fille qu'il aime ? 

Je cours à lui* Madame, gt je ne prétends p*4 

Qu'il donne centre moi des lois dans mes Etats* 

S'il méprife la cour , et fi fon cœur V abhorre , 

Je ne fouffrirai pas qu'il la gouverne encore , 

Et que de fon efprit l'imprudente rigueur 

Perjtécute {on fang , fon maître et fon vengeur* 

SCENE ru. 

IRËME, ALEXIS, ZOft 

% o £ 

1X1 a r> a m* , on vous attend : Léonce votre pète, 
Le mi§ûft*e <ty D| cu qui règne au fanctuaire , 
Sont prêts à vous conduire, hélas! félon vos toux, 
A cet augufte aille.... heureux où malheureux. 

J M N B, 
Vouf fft prés : jt vous fuis. . • 

ALEXIS. 

**" Et moi je Veas devante) 

Je vais de ces ingrats réprimer l'infolence , 
JrPaflurer à leurs yeux du prix de mes travaux , 
Et deux frit en un jour vaincre tons? met rivaum 
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SCENE VI II 
IRENE feule. 

\Jve vaïs-je devenir ? comment cchappera-j* 

Au précipice horrible , au redoutable piège 

Où mes pas égarés font. conduits malgré moi? 

Mon amant a tué mon époux et mon roi ! 

Et fur fon corps fanglant cette main Forcenée 

Ofe allumer pour moi les flambeaux d'hymenée ! ' 

Il veut 1 que cette bouche, aux marches de l'autel ,' 

Jure à fon meurtrier un amour éternel ! 

Oui , grand Dieu , je* l'aimais , et mon ame égaré? 

J\ç ce poifon fatal eft encore enivrée. 

Que voulez-vous de moi , dangereux Alexis ? 

Amant que j'abandonne , amant que je chéris : 

Me forcez-Vous au crime ? et voulez-vous encore % 

Etre plus mon tyran que ne fut Nicéphore V 

Fin du troifiime acte. 
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'ACTE IV. 

3 C E X E PREMIERE. 
IRENE, ZOÉ. 

% E. 

V/uoi ! tous n'avez ofé , timide et confondue, 
D'un père et d'an amant Contenir l'entrevue ? 
Ali! Madame! en fecret anriez-vous pu fentir 
De ce départ ratai un jufte repentir ? 

UENS. 

Hoir 

zo£ 
Souvent le danger dont on bravait l'image 
An moment qu'il approche étonne le courage,. 
la nature s'effraie , et nos fecrets penchans 
Se réveillent dans nom plus forts et pins puiffam. 

i a E N E. 
Non 9 je n'ai point changé 5 je fuis toujours la même } 
Je m'abandonne entière à mon père qui m'aime, 
11 eft vrai, je n'ai pu dans ce fatal moment 
Soutenir les regards d'un père et d'un amant : 
Je ne pouvais parler. Tremblante , évanouie 
Le jour fe refufait à ma vue obfcurcie : 
Mon fang s'était glacé; fans force et fans fecours, 
Je touchais à l'inftant qui finûTait mes jours. 
Rendrai-je grâce aux mains dont je fuis fecourue ? 
Soutiendrai-je la vie, hélas! qu'on ma readue? 
Si Léonce paraît, je fens couler mes pleurs: $ 
Si je voit Alexis , je frémis et je meuss : 
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Et je voudrais cacher à toute la nature 

Hes fcntimens , ma crainte , et les -maux que j'endurt* 

Mi i que fait Alexis ? 

ZOÉ. 

Il veut en fouverain 
fous replacer an trône , et vous donner fa main* 

I Léonce , au Pontife il s'expliquait en maître : 
Dans fes emportemens j'ai peine à le connaître» 

II ne fonfljrira point que vous ofiez jamais 
Difpofer de vous-même, et fortir du palais. 

i x e n s. 
Ciel qui lis dans mon_cœur, qui vois mon focrifice f 
Tu ne fouffriras pas que je fois fa complice l 

zoé. 
(lue vous êtes en proie à de trilles combats ! 

I X B N E? 

Tu les connais ; pleins-moi : ne me' condamne psjt» 
Tout ce que peut tenter une faible mortelle 
Pour fe punir foi-même , et pour régner fur elle , 
Je l'ai fait , tu le fais 5 je. porte encor mes pleurs 
Au Dieu dont la bonté change , dit-on , les cœurs. 
11 n'a point exaucé mes plaintes affidue** 
Il repouffe mes mains vers fon trône étendues s 
Il s'éloigne. 

z 6 i. 
Et pourtant , libre dans vos ennui» ; 
Vous fuyea votre amant. 

1 x E N B. 

Peut-être je ne pufe. 

ZOÉ. 

Je vous vois réfifter au feu qui vous dévore. 

I X B N B. 

En voulant l'étouffer, l'allumerai-je encore? 
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zoi 
Alexis ne veut vivre et régner que pour tow. 

i & B N E. 
Non, jamais Alexis ne fera mon époux. 

zoi. 
Hé bien , fi dans la Grèce un ufage barbare , 
Contraire à ceux de Rome , indignement fépare 
Du refte des humains les veuves des Céfars, 
Si ce dur préjugé règne dans nos remparts» 
Cette loi rigonreufe , eft-ce un ordre fupréme 
Que du haut de fon trône ait prononcé Bien mht> 
Contre vous de fa foudre a-t-il voulu s'armer? 

IRENE. 

Oui : tu vois quel mortel il me défend d'aimer. 

z o £. 
Ainfi loin du palais où vous fûtes nourrie 
Vase allez 9 belle Irène, enterrer votre vie ! 

1 A s n s. 
Je ne fais ©à je vais ! . . . Humains ! faibles ina** 1 
Réglons-nous notre fort ? eft-il entre nos mata? 

S CE NE 'il 
IRENE, LEONCE, Zut 

^ LEONCE. 

iVlA fille , iî faut me ftrivrç, et fuir en âîBpnsf 
Ce féjour odieux fatal à r innocence; 
Ceffez de redouter, en marchant fur mes pas* 
Les efforts des tyrans qu'un père ne craint p» 
Contre ces noms fameux d'angnfte et d'invincible* 
Un mot au nom du ciel eft une arme terrible J 
Et la religion qui leur commande à tous 
Leur met un frein (acre qu'ils mordent à gctfi* 
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ïo * ^Uw » qu'un prince avec dédain contemple , 
emporte fur fa pourpre , et lui commande au temple» 
»s honneur* avec moi plus fors et plus conftana 
ss volages humains feront indépendans 5 
5 "'auront pas befoin de, frapper le vulgaire . 
ir Téclat emprunté d'une pompe étrangère. 
hïs avez trop appris qu'elle eft à dédaigner, 
eft loin dit trône enfin que vous allez tégne*. 

I S E N E. 

-vous Pai déjà dit, fans regret je le quitte* 
* nouveau Céfar vient j je pars, et je l'évite* 

( elltfirt. > 
LEONCE* 

Mie voue quitte pas. 

S € E » E lit 
ALEXIS, LEONCE. 

ALEXIS. 

V^'EN eft trop $ arrête* 
>nr la dernière fois, père injufte » écoutez > 
routes vatre maître à qui le lang vous lie» 
: qui poutr votre filk a prodigué £a vie * 
slui qui d'un tyran vous a tous délivrés » 
e vainqueur malheureux que vous défefpérem. 
e fouverain facré des autels $e Sophie, 
ont la cabale altière à la vôtre eft unie , 
ontre mai vous féconde , et croit impunémeut 
avir au nom du ciel Irène à fon amant, 
e vous ai tous fervis, vous , Irène et Btfanctà 
r otre fille su était la jufte récoiapeaCe , 



{ 



Le feul prix qtfdh devait a mon bras , à ma fol; 
JLe feul objet enfin qui (bit digne de moi. 
Mon cœur vous eft onvert , et vous favez fi ftioe. 
Vous venez m'enlever la moitié de ntai-même , 
Vous qui dès le berceau nous unifiant tous deux 
D'une main paternelle aviez formé nos nœuds s 
Vous par qui tant de fois elle me fut promifc, 
Vous me la raviflez lorfque je l'ai conquife! 
Lorfque je l'ai fauvée , «t vous, et tout l'Etat ? 
Mortel trop vertueux , vous n'été» qu'un ingrat. 
Vous m'ofez propofer que mon cœur s'en détache ! 
Rendez-la moi» cruel, ou que je vous 1* arrache. 
Embrafîez un fils tendre , et né pour vous chérir» 
Ou craignez un vengeur armé pour vous punir» 

LEONCE. 

Ne foyez l'un ni l'antre t et tâchez d'être julle. 
Rapidement porté jufqu'à ce trâne augufte , 
Méritez vos fuccès . . . . Ecoutez-moi , Seigneur» 
Je ne puis ni flatter ni craindre un empereur. 
Je n'ai point déferté ma retraite profonde 
Pour livrer mes vieux ans aux intrigues du monta 
Aux paffions des grands , à leurs vœux emportés, 
Je ne puis qu'anoncer de dures vérités | 
Qui ne fert que foii Dieu n'en a point d'autres à ^ 
Je *ous parle en fon nom ♦ cou me au nom de Y&fo 
Vous êtes aveuglé, je dois vous découvrir 
Le crime et les dangers où vous voulez courir* 
Sachez que fur la terre il n'eft point de contrée . 
De la nation féroce et du monde abhorrée , 
De climat fi fauvage , où jamais un mortel 
D'un pareil facrilége ofikt fouiller l'autel. 
Ecoutes Dieu qui parle , et la terre qui crie : 
„ Tes mains à ton monarque ont arraché la yfe> 
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N'éponre po int fe yeuyeft „ 0u fi de cetie vofac 

«sofez dédaigner les éterneUes lois, 

\ez ra Vir ma fiUe ^ ^ chmhe|î à ltji plaîfé# 

wt du fang d'un époux, et de celui d'un père: 

AL Bxrg, w/f détournant. 
Je ne le puis . • . et malgré mou cour rowx * 
î cœur que vous percez s'eft attendri fur vous. 
1 dl1reté du vôtre elb-elle inaltérable ? * 

verrez-vous dans moi qu'un ennemi coupable! 

^grettèrez-vous votre perfécuteur 
/° r **•*«* la voix contre un libérateur? 
endre père d'Ivène ! hélas ! foyez mon père ! 
l,n Juge fans pitié quittez le caractère * 
e fac *ifiez point et votre .fille et moi 
ux fuperftitions qui vous fervent de lôL 
en * a *tes point une arme odieufe et cruelle * 
t ne l'enfoncez point d'une main paternelle 
*ns ce cœur malheureux qui veut vous révérer» 
* ^e votre vertu fe plaît à déchirer, 
*nt de févérité n'eft point dans la nature : 
'un affreux préjugé laiffez-là l'impofturej 
effez... 

LEONCE. 

. : Dans quelle erreur votre efprit eft plongé f. 
a voix de l'univers eft-elle.un préjugé? 

ALEXIS. 

ous difputez , Léonce , et moi je fuis fenfible. 

LEONCE. 

e le fuis comme vous .... le ciel eft inflexible» 

ALEXIS. , 

fous le faîtes parler; vous me forcez, cruel, 
V combattre à la fois et mon père et le ciel* 



( 
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Fins de fang va couler pour cette injuffce Ifèflf 
Que n'en a répandu l'ambition romaine. 
La main qui vous fauva n'a plus qu'à fe venger. 
Je détruirai ce temple où Ton m'ofe outrager» 
Je briferai l'autel défendu par vous-même , 
Cet autel % en tout temps, rival du diadème» 
Ce fatal infiniment de tant de paffions , 
Chargé par nos aïeux de l'or des nations» 
Cimenté de leur fang /entoure de rapines» 
Vouante verrez, ingrat, fur ces vajtes ruines, 
De r hymen qu'on réprouve /allumer les flambeiA 
Au milieu des débris, du fang et des tombeau. 

LEONCE. 

Yoilà donc les horreurs où la grandeur fbprêiWr 
Alors qu'elle eft fans frein , s'abandonne eUwofr' 
Je vous pleins de régner! 

ALEXIS» 

Je toe fois emportéi 
Je le feus , feu rougis. Mais votre cruauté 
Tranquille en me frappant , barbare avec étude , 
Iafulte avec plus d'art et porte un coup plus rt.i 
Ketirès-vous , fuyez. 

LEONCE. 

J'attendrai donc, Seigneur, 
<Jte réquité m'appelle , et parle à votre coeur. 

ALEXIS. 

Non, vous n'attendrez point: décidez tout à Vhw* 
S'il faut que je me vtage 9 ou s'il faut que je «^ 

„ LEONCE. 

Voilà* mon fang , vous dis-je , et je l'offre à vof coup 
Refpectçz mon devoir , il eft plus fort que. vous- 
\ tuf"*.) 
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• S C È ti E IK 

ALEXIS MU 

de fon fort eft. heureux ! aûls fur le rivagl 
ifregarde.en pitié ce turbulent orage 
Qui de mon trifte règne a commencé le cours. 
Irène a fait le charme et l'horreur de mes jour* 
Sa faiblefTe m'immole aux erreurs de fon père, 
Aux difeours infénfés d'un aveugle vulgaire. 
Ceux-ci en qui j'efpérais font tous mes ennemis, * 
J'aime , je fuis (Së&r , et rien ne m 1 eft fournis ! • . 
Quoi ! je puis fans rougir , dans les champs du carnage* 
Lorfqu'un Scythe ,un Germain foccombe à mon courage, 
Sur fon corps temt- fiûiglaat qtfon apporte à mes yeuaf 
Ealever fon époufe à l'afpect de fes dieux 
Sans qu'un prêtre, un foldat , ôfe lever la tête I 
Aucun n*ofe douftrju dft>ît;de\mà ôfrnquêtei / 
Et mes concitoyens me défendront d'aimer 
La vetuse 4'un .tyran qtti Voulut l'opprimer f 
Entrons. 

SCENE y. 

*XEXIS, 20i 

ff A MX I S. 

XxéJbïeh, Zoé, qae venez-vous m'apprends t 
z o i. 
Dans fon appartement gardez-vous de vous rendre, 
Léonce et le Pontife épouvantent fon^ cœur : 
Leur voix fainte et funefte y porte la terreur. 
Gémiflaiàte àleuïs pieds, tremblante, évanouie* 
Nos triftes foifts à peinte ont fsppeié i* vit. 
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Des murs de ce palais ils ofent l'arrachera 
Une trifte retraite à jamais va cacher 
Du refte de la terre Irène abandonnée. 
Ces veuves des Céfars telle eft la deftinée. 
On ne verrait en vous qu'un tyran furieux» 
Un foldat facrilége , un ennemi des cieux f 
Si, voulant abolir ces ufages finiftres, 
De la religion vous braviez les miniftres. 
L'impératrice eh pleurs vous conjure à genoux 
De ne (oint écouter un imprudent courroux, 
De la laitier remplir ces devoirs déplorables 
Que des mutres facrés jugent inviolables. 

ALEXIS. 

Des maîtres ? ou je fuis ! • • • j'ai cru n'en avoir pfa 
A moi, gardes , venez. 

\ ' . ' 

i SCENE VU 

ALEXIS» ZOÉ, MEMNON, et les Gardes. 

ALEXIS. 

JVIes ordres abfohfe 
Sont' que de cette enceinte aucun mortel ne forte. 
Qu'on foit armé par-tout; qu'on veille à cette pont 
AMez. On apprendra qui doit donner la loi 3 
Qui de nous eft Céfar , ou le pontife ou moi. 
Chère Zoé , rentrez <: avertirez Irène 
Qu'on lui doit obéir , et qu'elle s'en fouvienne. 

( à Memnon. ) 
Ami, c'eft avec toi qu'aujourd'hui j'entreprends 
De brifer en un jour tous les fers dc$ tyrans. 

. Wicéphon 
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iîicéphore eft tombé; chaflfons ceux qui nous refteaf) 
Ces tyrans des efprits que mes chagrins détellent 
Que le père d'Irène au palais arrêté 
Ait enfin moins d'audace et moins d'autorité , 
Qu'éloigné de fa fille et réduit au filence 
11 ne féduife plus les peuples de Bifance, 
Que cet ardent pontife au palais foit gardé. 
Un autre plus fournis par mon ordre eft mandé * 
Qui fera plus docile à ma voix fouveraine. | 

Conihntin , Théodofe en ont trouvé fans peine* 
Plus criminels que moi dans ce trifte féjour , 
Les cruels n'avaient pas Pexcufe de l'amour. 

M E M N 6 M. 

Céfar y penfez-vous ? ce vieillard intraitable > 
Opiniâtre t altier, eft pourtant refpectable. 
Il eft de ces vertus que forcés d'eftimer, ' 
Même en les déteftaitt , nous tremblons d'opprimer. 
Hé , ne craignez-vous point par cette violence , 
De faire au cceur d'Irène une mortelle offenfe? 

ALEXIS. 

Non, j'y fuis réfolu .... je vous do/s ma grandeur* 
Et mon trône , et ma gloire . ... il manque le bonheur. 
Je fuccombe en régnant au deftin qui m'outrage. 
Secondez mes, tranfpor^s : achevez votre ouvrage. 

Fin du quatrième acte. 
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A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 
ALEXIS, NENNÛX. 



O. 



M I M N N. 



*vi y quelquefois fans doute il eft plus difficile 
De s'aflurer chez foi d'un fort pur et tranquille 
Que de trouver la gloire au milieu des combats 
Qui dépendent de nous moins que de nos foldais. 
Je vous l'ai dit , Irène en fa jufte colère. 
Xe pardonnera point l'attentat furXon père. 

ALEXIS. 

Jîais quoi ï lai fier près d'elle un maître impérieux 
Qui lui reprochera le pouvoir de fes yeux ! 
Qui » lui fefant fur-tout un crime de me plaire , 
It tournant à fon gré ce cœur &uple et fincere, 
Gouvernant fa faibleffe, et trompant fa candeur» 
9a changer par degré fa tendreffe ea hoireurt 
Je. veux régner for elle ainfi que fur Bilan ce » 
la couvrir des rayons de ma toute-pui (Tance; 
ït que ce maître altier » quifcur» donne* là loi» 
Soit aux pieds de fa fille, et la ferve avec moi. 

XEMN O H. 

Vous vous trompiez, Cé&r : j'ai prévu vos alarmes; 
Ywk avez contre vous tourné vos propres armes. 
Çxm. eft fait, je vous plains. 

A U X I S. 

Tu m'as donc obîi 
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M E M N 0= N. 

Citait avec regret; mais je vous ai fervi : 

J'ai faifi ce vieillard; et Céfary qui ftropire , 

Des faibleffes d'amour m'apprend quel eft l'empire* 

Mais après cette injure auriez-vour erpéré 

De ramener à vous un elprit ulcéré ? 

Hé , pourquoi confulter dans de telles alarmes 

Un vieux foldàt blanchi dan? les horreurs des armes? 

ALEXIS. 

Ah ! cher et (âge .ami, que tes yeux éclairés* 
Ont bien prévu l'effet. de mes vœux égarés! 
due tu connais te cœur fi contraire i foi-même f 
Efclave révolté' qui perd tout ce qu'il ajrae. 
Aveugle en fan courroux , prompt à fe démentir,, 
Né pour les pafEonj et pour le repentir ! 

( Memnonfirtk }} 

S € E ME 11 

â L EXI S, Z ît 

ALEXIS. 

V BM*ï, venez, Zoé, vous que chérit Irène r. 
Jugez fi mon ameur a mérité fa haine ,. 
Si je voulais en maître, eu vainqueur t en Céfar 
Montrer Taugiifte Irène: enchaînée à mon. char. 
Je n'ordonnerai point qu'une odieuse fête 
Au temple dwBofphore avee éolat s -apprête. |- 
Je n'infulterai point à ces préventions 
Que le temps enracine an cauir des nations* 
Je prétends préparer cet hyirten où j'afpire 
loiai'un peuple impwtun- quiin vain fpecÇacie. attixn 

k a. a> 
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£34 IRENE. 

Vous connaîtrez l'autel qu'éleva danc ces lîew 

Avec {implicite* la main de nos aïeux 5 

N'admettant pour garant que la foi qu'on fe donne 

Que deux amis, un prêtre et le ciel qui pardonne» 

C'eft là que devant Dieu je promettrai mon cceu. 

Eft-il indigue d'elle ? infpire-t.il l'horreur 3 

Dites-moi par pitié fi fou ame agitée 

Aux offres que je fais recule épouvantée; 

Si mon profond refpect ne peut que l'indigner i 

Enfin fi *|e rpJFenJfe en la fefrnt régner^ 

loi. 
Ce taiatin , >e l'avoue , en proie à (es alarmes, 
Votre nom prononcé fefait couler les- larmes : 
Mais depuis que Léonce ici 'tous a parlé, 
L'œil fixe , le front pâle » et l v efprit accablé» 
Elle garde avec nous un farouche filence » 
Son cœur ne nous fait plus la trifte confidence 
De ce remords pui fiant qui combat fes défirs » 
{Ses yeux n'ont plus de pleurs et fa voix de fbupiA 
De fon dernier affront profondément frappée, 
De Léonce et de vous toute entière occupée, 
À nos empreflemens elle n'a répondu 
Que d'un regard mourant , d*un vilage éperdu j 
Ne pouvant repouffer de fa fombre penfée 
Xe 4«ulouxeux fardeau qui la tient opprelTée* 

ALEXIS. 

I&las î elle vous aime, et fans doute nie craint 
Si dans «en défefpoir votre amitié me plaint» 
-Si vous pouvez beaucoup fur ce sœur noble et tena- 
it éfolvez-la du moins à me voir, à m'entendit , 
A ne point rejeter les vœux humiliés 
4n*un empereur fournis et tremblant à les fieè. 
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le vainqueur de Céfar eft l'efelave d'Irène $ 
• Elle étend à fon choix , on refferre fa chaîne 
Qu'elle dife un feui mot 

zoi. 

Jufques en ce féjouf 
Je la rois avancer par ce fecret détour. 

ALEXIS. 

C'eft elle-même, ô Ciel ! 

ZOÉ. 

A la terre attachée 
Sa vue à notre afpect s'égare effarouchée. 
Elle avance vers vous , mais fans vous regarde* 
Je ne fais quelle horreur femble la pofféder. 

A L B X 1 S. 

Irène , ehVce bien vous ? Quoi ! loin de me répondre, 
A peine d'un regard elle veut me confondre i 

SCENE III. 
ALEXIS, IRENE, ZOl 

I & 1 N B. 
(*» iesfoidats qui Paicttnfagnt lui affrocbt un fauteuil,') 



u, 



M fiége . . . je foccombe. En ces lieux écartés 
Attendez-moi , Soldats. . . Alexis , écoutez. 
(i'tiue voix égale* iutrt-cùufi* , wms firme autant qut 

èoukurtufe.) 
Sachant ce que je fouffre, et voyant ce que j'ofe* 
D'un pareil entretien vous pénétrez la caufe $ 
Et Ton {aura bientôt fi j'ai dû vous parler : 
D'un,. reproche allez grand je puis vous accabler j, 



£** i x v w r; 

Maïs, l'excès du malheur affaiblit k colère. 

Teint du feng d'un époux vous m'enlevez un père} 
Vous cherchez contre vous encore à foclevcr 
Cet empire et ce ciel que vous ofez braver. 
Je vois l'emportement de votre affreux délire 
* Avec cette pitié qu'un frénétique infpire ; 
£t je ne viens à vous que pour vous retirer 
Du fond de cet abyme où je vous vois* entrer. 
Je plaignais de vos fens l'aveuglement fnnefte t 
On ne peut le guérir»., Un feul parti me refte. 
Allez trouver mon père, implorez fon pardon* 
Revenez avec lui. Peut-être la raifbn , 
Le devoir, l'amitié, l'intérêt qui nous lie % 
La voix du fimg qui parle à fou? ame attendrie, 
X approcheront trois ceeurs qui ne s'accordaient pat* 
Un moment peut finir tant de tri&es combats» 
Allez : ramenez-moi le vertueux Léonce $ 
Sur mon fort avec vous que fa bouche prononcer 
Puis-je y compter ? 

ALEXIS. 

J'y cours, fans rien examiner.. 
Ah! fî j'ofais penfer qu'on put me pardonner, 
Je mourrais à vos pieds de l'excès de ma joie. 
Je vole aveuglément où votre ordre m'envoie : 
Je vais tout réparer 5 oui, malgré fes rigueurs, 
Je veux qu'avec ma main., fa main fèehe vospleuft 
Irène, croyez-moi ; ma vie eft deftiaee 
A tous faire oublier cette affreufe journée. 
Votre père adouci ne reverra dans moi 
Qu'un fils tendre et fournis, digne de votre foL 
Si trop de fang pour vous fut verft dans la Thrace, 
Jtfea bienfaits répandus en couvriront la trace» 
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Si /offènJai Léonce , il verra tout l'Etat 

Expier avec moi cet indigne attentat. 

Vous régnerez tous deux : ma teadreffe n'afpire 

Qu'à laiiièr dans fes mains les rêne» de l'empire. 

J'en jure les héros dont nous tenons te jour, 

Et ce ciel qui m'entend * et vous et mon amour. 

raENE^f» s'attendrijant et en retenant fis Umi£ 

Allez : ayez pitié de cette infortunée : 

Le ciel vous Parraina* pour vous elle était née. 

Allez, Prince. 

ALEXIS. 

Ah \ grand Dien , témoin de {es bontè% 
Je ferai digne enfin de mon bonheur. 
l & E M B. 

Partez, 
(en pleurant.) (&firk% 

Sui\f£B tes pas , Zoé fi fidelle et fi chère. 

SCENE IV. 
UEN % feule y fe levant. 

\_/u'Al-je dit? qu ? ai-je fait? et qn'eft-ce que-j'efpère.fr 
Je ne me connais plus... Tandis qu'il me parlait, 
Au feul fon de fa voix tout mon cœur s'échappait. 
Chaque mot, chaque inilant portait dans ma bleiïuifc 
Des poifons dévorans dont frémit la nature. 

(elle mnrebe égarée et hors ftelle-mlme.) 
Non. Ne m'obéis point; non, mon. cher Alexis,, 
N'amène point mon père à mes yeux obfcurcis. 
Reviens. Ah! jeté vois. Ah! je t'entends encore* 
J'idolâtre avec toi le aime que j'abhotec. 
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crime, éloigne-toi f Ciel... quel objet affreux! 
Quel fpectre menaçant fe jette entre nous deux ! 
Eft-ce toi, Nicéphore? Ombre terrible, arrête : 
Ne verfe que mon fang , ne frappe que ma tête. 
Moi feuîe j'ai tout fait : c'eft mon coupable amour, 
C'eit moi qui t'ai trahi , qui t'ai ravi le jour. 
Quoi ! tu te joins à lui , toi , mon malheureux père ! 
Tu pourfuis cette fille homicide , adultère ! 
Fuis, mon cher Alexis; détourne avec horreur 
, Ces yeux fi dangereux , fi puiflan* fur mon cœur ! 
Dégage de mes mains ta main de fang fumante ; 
JAon père et mon fyoux pourfuivent ton amante ! 
Sur leurs corps tout fanglans me faudra- t-il marcher 
Four voler dans tes bras dont on vient m'arraches? 

Ah ! je reviens à moi . . • Religion facrée , 
Devoir, nature, honneur! à cette ame égarée 
Vous rendez fa raifon , vous «aimez fes elprite.*.* 
Je ne vous entends plus fi je vois Alexis ! . . . . 

Dieu que je veux fervir , et que pourtant j'outragf» 
Pourquoi nf as-tu livrée à ce cruel orage ? 
Contre un faible rofeau pourquoi veux-tu t'armer ? 
Qu'ai-je fait? Tu le fais : tout mon crime eft d'aine/! 
Malgré mon repenti? , malgré ta lot fuprême , 
Tu vois que mon amant l'emporte fur toi-même. 
11 règne , it t'a vaincu dans mes fens obfcurrîs... 
Ré bien, voilà mon ccrur$ c'eft la qu'eft Alexis : 
Oui , tant que je refpire il en eft le feul maître. 
Je fens qu'en l'adorant je vais te méconnaître ••* 
Je trahis et Thym en, et la nature, et toi. . • 

Celle tire un poignaré> etfefrappt.) 
Je te venge de lui* je te -venge de mai 

Ata* 



ACTE C 1 tf Q. U I E M E. , *j£ 

Alexis fut mon dieu , je te le ftcrifie. 
Je n'y pais renoncer qu'en m'arrachant la vie. 

(elU tombe dans un fauteuil.) 

SCENE V et dernière. 

*R E N E mourante, ALEXIS, LEONC S, 

MEMNON, Suite. 

A L E X I S. 

J E vous ramène nn père, et je me fuis flatté 
Que nous pourrions fléchir fa dure auftérité. 
Que fa juftice enfin me jugeant moins coupable 
Daignerait. . . jufte Qien ! quel fpectacle eifroyable t 
Irène ! chère Irène ! . . . 

LEONCE. 

» ma fille ! à Fureur ! 

ALEXIS, fe jetant aux genoux d'Irène. 
Çuel démon t'infpirait ! 

I R E N E à Alexis , à Léonce. 

Mon amour; votre honneur» ' 
J'adorais Alexis , et je m'en fuis punie. 

(Alexis veut fe tuer, Memnon r arrête.} 

LEONCE; 

Ah ! mon zèle funefle eut trop de barbarie. 

IRENE, leur tendant les mains. 
Souvenez-vous de moi.- plaignez tous deux mon fort, 1 
Ciel ! prends foin d'Alexis, et pardonne ma mort \ 

TiiéâtrcTomtVL 6 b 
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190 IRENE. ACTE CINQUIEME. 

A L B X I S , à genoux d'un cotL 
Irène ! Irène ! ah Dieu ! 

L B N C E, à genoux de T autre côté. 
Déplorable victime ! 

X E E N E. 

f ardonne , Dieu clément ! ma mort eft-elk un crime? 
Fin du cinquième et dernier acte* 



AGATHOCLE, 

TRAGEDIE. 



Repréfentée le gi mai 1779, jour de 
Panniverfkire de la mort de M» di 
Voltaire. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS» 

\Jn ne doit regarder cette tragédie que 
comme. une efquifife. Les fituâtions, les fcènes 
font quelquefois plutôt indiquées que remplies* 
Les caractères font heureufemént conçus , for-' 
tement deffinés; mais les traits ne font pas 
terminés , les nuances ne font point marquées* 
Cet ouvrage eft précieux , parce qu'il montre 
la manière dont travaillait M. de Voltaire , et 
qu y il fert à expliquer comment il a pu joindre, 
une fécondité fi prodigieufe avec tant de per- 
fection. On voit qu'il retravaillait long-temps; 
fes ouvrages 5 mais fans jamais s'arrêter fur les 
détails , fans fufpendre la marche y attendant 
le moment de rinfpiration ; Cachant qu'on n'y 
fupplée point par des efforts > profitant des inf- 
tans où fon génie avait toutes fes forces pour 
faire de grandes chofes , et ne perdant pas ce 
temps précieux à corriger un vers , à prévenir 
une objection ; revenant enfuite fur ces objets* 
dans des indans moins heureux et plus tran- 
quilles. 

Le jour de la première repréfentation de cette 
pièce , M. Brifard prononça un difeours où Ton 
* reconnu la manière d'un philofophe illuftre ^ 

8b j 



*94 AVERTISSEMENT DIS EDITEURS, 
qu'une amitié tendre et confiante unifiait à 
M. dcWoltaim, et qui long- temps fait caufe 
commune avec lui contre les ennemis de Fhu- 
©anité. ta Grèce a cultivé à la fois tous les 
arts et toutes les fciences ; mais la première 
représentation de l'Oedipe à Colonne ne fut 
point annoncée par un dkcouts de Platon. 



DISCOURS 

PRONQNci 
AVANT LA PREMIERE REPRESENTATION 

& A G AT H O € LE. 

i 5 Jja perte irréparable que le théâtre, les 
99 lettres et la France ont faite l'année dernière f 
9 , et dont le trifte an ni ver foire vous raflemble 
„ aujourd'hui , a été, depuis cette fatale époque, 
, 3 l'objet continuel de vo* regrets. Vous avez du 
„ moins eu la confolation de voir ce que l'Europe 
99 a de plus grand et de plus augufte partager un 
h fentiraent fi digne de vous ; et les honneurs 
3, que vous venez rendre à cette ombre illuftra 
,3 vont encore fatisfaire et foulager tout à la fois 
,3 votre jufte douleur. Four donner à cette céré- 
,3 monie funèbre tout l'éclat qu'elle mérite et que 
33 vous défirez , nous avions penfé d'abord h 
33 remettre fous vos yeux quelqu'une de ce? tra« 
„ gédies immortelles dont M. de Voltaire a x fi 
33 longtemps enrichi la fcène , et que vous venez 
y fi fouvent y admirer ; mais dans ce jour de 
33 deuil, où le premier befoin de vos cœurs eft de 
33 déplorer la perte de ce grand homme 9 nous 
^ croyons ajouter à l'intérêt qu'elle vous infpife, 
33 en vous préfentant la pièce qu'il vous deftinait 
„ quand la mort cft venue terminer fa glorieufe 
» carrière» 

Bb 4 
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*ûtf DISCOURS. 

M Vous verrez fans doute , Meffieurs ^ avec 
a attendriffement Fauteur de Zaïre etdeMémpe, 
„ accablé d'années, de travaux et defoufFranca, 
a recueillant tout ce qui lui reftait de force et de 
33 courage pour s'occuper encore* de vos plaifus , 
n au. moment au vous alliez le perdre pour j>.. 
,i'mais ; vous connaîtrez tout le prix qu*îl mettaihf 
yy à vos fufFrages par les efforts- qu'il féfait au bord; 
,5 même du tombeau pour les mériter ; efforts qui» 
» peut-être ont abrégé une vie fr précieufe. 

9> Un peuple dont le goût éclairé pour les beaux- 
a arts revit en vous* le peuple d'Athènes, entoure 
yy des chefs-d'œuvre que lui biffaient en mourant 
» les artiftes célèbres , fembkit , au moment de 
yj leurs obfèques , arrêter fes regards avec moins 
,,, d'intérêt fur ces productions fublirnes que fui 
,3 les ouvrages auxquels ces hommes rares tn- 
,3 vaillaient encore lorsqu'ils avaient été enlevés 
9y à la patrie. Les yeux pénétrans de leurs conci- 
^ toyenslifaient dans ces refpectables rçftesto».:te 
M la penfée du géjiie qui les avait conçus. Ils y 
à voyaient encore attachée la. main expirante qt: 
„ n'avait pu les finir; et cette douloureufe image 
33 leur rendait plus cher 1'illuftre compatriote 
33 qu'ils ne poffédaient plus , mais qui jufqu'à la 
33 fin de fa vie avait tout fait pour eux. 

^ 33 Vous imiterez , Meffieurs , cette nation re- 
33 connaiffante et fenfible, en écoutant l'ouvrage 
33 auquel .M de Voltaire a contacté fes dernier* 



BISCOURS. 29T 

a'uiftans ; vous appercevrez tout ce qu'il aurait fait 
» pour le rendre plus digne de vous être offert :. 
» votre équité fuppléera à ce que vos lumière* 
» pourraient y-défi rer :. vohs croirez voir çç gfand 
» homme préfent encore au milieu de vous, dans 
53 cette même falle qui fut foixânte ans le théâtre 
» de fa gloire , et où'vous«même l'avez couronné. 
» par nos faibles mains avec des trçnfports fans* 
» exemple; enfin , vous pardonnerez à notre zèlfr 
y> pour fa mémoire , ou plutôt vous le juftifierez r 
» en rendant à fa cendre les honneurs que vous- 
yy avez tant de fois rendus à fa perfonne. 

» Quel ennemi des. talens et des fucçès ©ferait,. 
» dans' une circonftance fi touchante , infulter à 
w la reconnaiffance dé la nation , et en- troubler 
„ les témoignages ? Ce fentiment vil et cruel rie' 
yy peut être , Meflieurs , celui d'aucun Français v 
„ et ferait d'ailleurs un nouveau tribut que l'envie 
59 payerait, fans le vouloir , auxtnanes de celui 
y? que vous pleurez/' 
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PERSONNA G E S. 

AGATHOCLE, tyran de Syracufe. 

POLYCRATE,* 

ARGIDE. }**«"*■* 

iD A SAN, vieux guerrier au fervîce de 
Cartilage. 

E G E S T E , officier an fervice dç Syracufe. 

YDACE, «le à y Tdafan. 

ELPEJNTOR, confeiller du roi. 

Une prêtreffe de Ce'rès. 

Suite et Soldat* 



La fcéne ejt dans une place entre le palais du roi 
tt la ruines et un temple* 



A G AT HO CLE, 

T R A G E D I R 

ACTE PREMIER. . 

SCENE P RE M I E RE. 
YDASAN, EGESTE. 
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EGESTE. 



"e nos malheurs enfin le ciel a pris pitié* 
21 reflerre aujourd'hui notre antique amitié. 
Quand la paix réunit Carthage et Syracufe , 
Peux-tu verfer des pleurs aux bords de l' Aréthufe ? 
Quels que foîent nos deftins , les lieux où Ton eft né 
Ont encor des appas pour un infortuné : 
11 eft doux de rentrer dans fa chère patrie. 

Y d A s A N. 
Eltfe ne m'eft plus chère et fa gloire eft flétrie: 
Sa lâche fervitude , et trente ans de malheurs , 
Aigriuent mon courage en m'arrachant des pleurs!. 
Les volcans de l'Etna , fes cendres , fes abymes 
Ont été moins affreux que ce féjour des crimes. 
Le fer que le Cyclope a forgé dans leurs flancs 
A moins de dureté que le cœur des tyrans. 
Va , je hais Syracufe , Agathocle et la vie. 

EGESTE. 

Que veux-tu? Dès long-temps la Sicile aflervie 
De l'heureux Agathocle a reconnu les lois; 
Agathocle eft compté parmi les plus grands rois» 
Le hafard, le deftin, le mérite peut-être, 
Difpofe les Etats» fait l'efclave et le maître. 



?°° A S A T H o C Z E. 

m homme an rang'des' rois VdH«wf» parven* 

Sans un talent ftblime et fans oueloue ver^ 

Soyons juftes , ami : j'aimai ma république; 

Mu. , ai fi, «e plier an pouvoir monarchW 

*e fu, et comme nous, dansja foule' jeté ' • 

•Agathocle a vaincu la dure adverfité ' ' 

I/adrefle, le courage, «fur-tout iifortiwe 

t ont porte dans ce rang dent l'éclat l'importu*. 

Elevé par degrés -au timdn de l'Etat, ' * 

« fait déjà roi lerfque j'étais foldat 

De ces coups d„ derti» je fais que l'on- murnmre. 

I^gra^&ccès d'autnn font-pour »<h« «ne^ 

Ma, fi le même prix nous étaù préfenté, 

Ne diminuions peint : ferait-il rejeté? 

».,..,, y D A S AM» 

Il Utt et» par n«ri. J'aùne mieux , «h er Bgeae 
Ma trifte pauvreté que & grandeur fonefte. 
N'excnfe pins ton maître, et laiffe à. ma doulen» 
La confolation de hav foi», bonheur. 
Quoi donc I je l'aurai vu citoyen mercenaire. 
Du travail de fes mains nourrifrant f* mifère'i 
Et laguewe civile aura,, dans fes horreurs 
Mis ce fils de la terre TO . faite 4e; grandeur'*.' 
Il règne à Syracùfei Et moi» pour. W n. partage, 
Banni de mon pays , et IbWat £ Carihàâe, 
Blanchi dans les dangers, courbé fous' le harnois 
Obfcurément chargé d'inutiles esploits, * 

J'ai vu périr deux fils dans cette guerre'inîque 
Qui défola long-temps la Sicile etl'A&ique, 
Après tant de travaux, après tant dcrrefets, 
Ma aie me cefiait ; nia fille eft dans les fe^'s' 

LTSrf Ydao ' ** aa *** * S «*** 

«.ue 1 Arethufe encor voit.pkorerijir.fes.ovtt, 



ACTE î» RE MIE*. Joi 

Ceft ce qui me ramène à ces*funeftes lieux , 
Aux lieux de ma nniflTance en horreur i mes yctixj 
Sans foutien, fans patrie, appauvri par la guerres 
Privé de mes deux fils , je n'ai rien fur la terre 
'Qu'un débris de fortune à' peine ramafle 
Pour délivrer l'enfant <nie les dieux m'ont laifle. 
Des premiers jours de paix" je faîfts l'avantage 5 
je reviens arracher Ydace à l'efclavage : 
Aux pieds de ton tyran j'apporte fa rançon j 
Et dès qfie l'avarice onvrira fa prifon , 
Je retourne' à Carthage achever ma carrière. 
Là je ne verrai point» couchés dans la pouffière, 
Sous les pieds d'un tyran les. mortels avilis. 
Je mourrai libre au moins... Va , fers dans ton pays. 

E G E s T B. 
Tu ne partiras point fans me coûter des larmes. 
Sous Ce ro* que ta hais je porte ici les armes; 
JNos devoirs diffévens n'ont point rompu les nœuds 
De la vieille amitié qui nous unit tous deux. 
J'ai vu ta fille Ydace 5 et partageant fes peines, 
Autant que Je l'ai pu, j'ai foulage fes chaînes. 

y d a s a n. 
Tu m'attendris, Egefte... Eft-ce auprès de ces murs 
Qu'elle traîne fes jours et fes malheurs obfcurs ? 
Où la trouver? Comment me Tendrai-je auprès d'elle? 

£ g e s T E. 
Dans les débris d'un temple eft fa prifon cruelle , 
Auprès de cette place , et non loin du féjour, 
De ce féjour fuperbe où le roi tient fa cour. 

Y D A S A N. 

Vne cour ! des prifons ! quel fatal aflemblage \ 
4infi le defpotifme eft près de l'efclavage. 
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}02 IGITIIOULE, 

Ce palais eft bâti des marbres qu'autrefois; 
L'heureufe liberté confacrait à nos lois. 
Ne ponrrai-je à mon fang parler fous ces portiques? 
Je les ai vus ornés de nos dieux domeftiques. 
Mais nos dieux ne font plus. . . Puis-je au moins préfenta 
Cette faible rançoa que je fais apporter? 
Agathocle , ton roi,*daignera-t-il m'entendre ? 

E G E S T fi. 

A ce détail indigne il ne veut plus defeeadre. . 
Sa grandeur abandonne à l'un de fes enfant 
Du lucre des combats les foins aviliûans. 

Y D A « A N. 

À qui dans ma douleur faut-il que je nfadreOc? 

E G E S T E. 

A fon fils Polycrate , objet de & tendreffe , 
Et déjà , nous dit-on , nommé fon fucceffeur, 
Tout indigne qu'il eft de cet excè^ d'honneur. 

Y D A S A N. 
Je ne puis voir ce roi? 

E G 8 8 T B. 

Sa fombre défiance 
A tous les étrangers interdit fa préfence. 
A regret aux fiens même il permet fon afpect s 
Soit que l'éloignement impofe le refpect, 
Soit que changé par l'âgt, et las du diadème; 
Il fe dérobe au monde , et fe cherche lui-même. 
Pour Ydace ta fille, un ordre injurieux 
Ne lui défendra pas de paraître à tes yeux» 
Du refte des captifs elle vit féparée » 
Au temple de Cérès en Décret retirée. 
Sa grâce, fa beauté, fes charmes plus flatteurs 
Que la fplendeur de l'ai ou celle des grandeur*» 



ACTE PREMIER. 30) 

Font voler fur fes pas, les coeurs à fon paflage , 
Sans qu'elle ofe penfer qu'on lui rende un hommage*; 
Je la vois qui fur nous femble arrêteriez yeux 
Au milieu des débris du temple de nos dieux. 
Elle fuit eu pleurant cette fimple prêtrefle 
Qui de fon efclavage adoucit la triftefie. 

Y d a s a N. 

Dans le faififfement que j'éprouve à la voir , 

La confolation fe mêle au défefpoir. 

C'eft donc vous, ô ma fille, 6 malheureufe Ydacel 

SX E N E IL 
YDASAN, YDACE, EGESTE, LA PRETRESSE. 

Y D A C E. 

J b baigne de mes pleurs vos genoux que j'embrafle. 
Je vous ai vu , mon père , et vers^vous j'ai volé. 
Chez les Syracufains qui vous a rappelé ? 
Y feriez-vous tombé dans mon état funefte?. 1 
Qu'y venez- vous chercher? 

Y D A S A N. 

Le feul tien qui me refte. 
(àhPritrcjfe.) 
Mon fang, ma chère fille... O vous dont la bonté 
Tend une main propice à la calamité, 
PuuTe des juftes dieux la juftice éternelle 
Payer d'un digne prix le noble et tendre zèle 
Qui donne aux grands du monde,en ces jours malheureux( 
Un exemple fi beau , fi peu fuivi par eux ! 

LA PJLBT&ESSE. 

J'ai rempli raiblemeat le devoir qui m'engage; _ 
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|04> AGATHOCLE. 

Y D A S A N. 

• Je viens fauver ma fille et la rendre à Cartilages 
Protégez-nous. 

Y D A C B. 

Hélns ! vos foins font fuperflus : ; ■- 
Je fuis efclave. 

Y D A S A N. 

Non , tu ne le fera plus ; 
,Jc viens te délivrer. 
* - '• - Y n A C B. 

le meilleur des pères ! * 
Quoi! vos bontés pour moi finiraient mes mifères! 

Y d a s A N. 

Oui , de ta liberté j'ai raflembié le prix. 

Y d A c B. 

Vous , hélas ! de vos biens les malheureux débris 
.Ne vous laifleraient plus qu'une indigence affreufe! 

Y D A S A N. 

Va, fois libre y il fuffit, et ma mort eft heureufe.« 
As-tu dans ta prifon paru devant le roi? 

Y D A C E. 

Non : comment pourrait-il s'abaifier jufqu'à moi ? 
Comment un conqulrant du fein de la victoire , 
De la hauteur dit trône où refplendit fa gloire, 
Fourrait-il diftinguer un objet ignoré, 
A de communs malheurs obfcuréuient livré? 
Sait-il mon fort , mon nom, l'horreur où Ton me lauTeî 
De Cérès en ces lieux cette digne Prêtrefle 
' A daigné feulement dans ma captivité 
Porter fur mon défaftre un regard de bonté. 
Ses feins ont adouci ma fortune cruelle : 
J'apprends à mpiftsfouffrir, eu (buffrant auprès d'elle. 

YDASANj 



ACTE PREMIER. JO* 

Y D A S A N. 

Je vais trouver ce roi: fefpère que fon cœnr r 
Quoiqu'il foit corrompu par trente ans dé bonheur* 
Quoique le rang ftiprémë et fe temps Tendurciffe t 
N'ofera devant moi commettre une injtifficé : 
11 fe reffouviendra que je fus fon égal. 

L A P R E T fi. E S S E» 

M Va trop oublié* 

Y B A S A K. 

Dans Ton fafté royal, 
tt rougira peut-être en voyant ma: mijere. 

LA PRETRESSE. 

J'en doute. Mais allez , tendre et généreux père S 
Que la {impie vertu puiffe enfin le toucher ! 
{far-tout que de Ton trône on vous laide approcher ï 

&-€ B N M III. 
TDACE, LA PRETRESSE 
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Y D A C E* 



' E nos dieux méconnus Prêtrcfle bïenf ofantev 
Au malheur qui me fuit comme eux compâtitTantèi 
Contre un fils du tyran voiïs qui me protéger, 
Vous qui voyez Tabyme oè mes* pas font plongés, 
Ke m'abandonnez pas. 

LA PRETRESSE. 

Hélas ! que puis-je faire * 
Des minîftres dçs dieux le trifte caractère r 
Autrefois vénérable, aujourd'hui mépriféj 
Ce temple encor fumant, dans la gwirre embrafiT„ 
Tlufàtrc Tome Vli Ce- 



}otf AGATHOCLE. 

Les autels de Çérès enterrés fous la cendre i 

Mes prières, mes. crîs, pourront-ils vous défendre? 

Y D A C E. . 

Souffnra-t-on do moins que loin de ce féjour 
Je retourne à Carthage où je reçus, la jour? 

LA PRET A £8$ E. 
Agathocle en des mains avares, fanguinairer, 
A remis te maintien dfe fes lois arbitraires* 
Polyerate fon fils commande fur le port 
Les prifons , les vaiffeaux, tout ce féjour de mort: 
Tout eft à lui} le roi lui donne pour partage. 
Les droits du fouverain levés fur Tefclavage. 
Les captifs font traités comme de vils troupeaux 
Deftinés à la mort, aux cirques, aux travaux , 
4ux plaifirs odieux des caprices d'un maître. 

Plus fier» plus emporté que le roi n'a pu l'être, 
îolyerate von» compte au rang- de ces beautés 
Htfil deftùie à fervir fes triftes voluptés. 
Amoureux fan» tendrefle , et dédaignant de plaira, 
Féroce en fes défirs ainfi qu'en fa colère , 
Ceft un jeune lion qui toujours menaçant 
Veut ravir fa eonquête , et l'aime en rugiflant» 
Kon, fon père jamais nç fut plus tyrannique 
Hji'en nommant héritier ce monftre defpotique. 

Y D A C E. 

^Ah î cPoù vient que les dieux pour moi toujours ernek 
Ont expofés mes yeux à fes yeux criminels ! 
Entre Don frère et lui , ciel ! quelle différence l 
L'humanité d'Argide égale fa vaillance. 
Ce frère vertueux d'un brigand détefté 
S'eft attendri du moins fur ma calamité*. 
jPanxrai-je daas Argide avoir quelque cfpérance ? 



ACTE PREMIERE }<>7 

LA PRETRESSE. 

Argide a des vertus, et bien peu de puiffanc* 

Polycrate eft le maître, il dévore le finît 

Des travaux d'un vieillard au fépulcre conduit . . ." 

Mais avoûrai-je enfin" mes fecrètes alarmes ? 

Argide eft un héros, vos regards ont des- charmes* * 

Et malgré les horreurs de cet affreux féjour , 

L'infortune amollit et difpofe à l'amour. 

Un prince né pour plaire , et qui cherche à féduite, 

Veut fur notre faibleÛe établir fon empire. 

L'innocence fuccombe aux tendrefles des grands, 

Et les plus dangereux ne font pas les tyrans, 

' Y D A C B. 

Ah ! que m'avez-vous dit ? Sa bonté genéreufe 
Serait un» nouveau piège à cette malheureufe ï 
J'aurais Argide à craindre en 'ma fatale erreur ! 
Et ma reconnahTance aurait trompé mon cœur 1 
De ce cœur épqrdu touchez-vous la bleffure ? 
Dans l'amas àes iourmens que ma jetinefTe endure 
En eft-il un. nouveau dont je reflens les covps ? 

LA PRETRESSE. 

L'amour eft quelquefois le plus cruel de tous. 

Y d a c E. 
Quelle eft donc ma reflburce? Eh l pourquoi fuis-je née ! 
Expofée à l'opprobre , aux fers abandonnée , 
Le malheur qui me fuit entoura mon berceau ; 
Le ciel me rend un père au bord de fon tombeau ! 
Loin <T Argide et de vous ma timide jennefle 
Ne fera qu'un fardeau pour fa trille vieilleffe ! 
L'cfpérance me fuit! la mort, la feule mort 
Eft-elle au moins un terme aux rigueurs de mon fort? 

CC2 



JOg AGATHOCLF. 

Aurai -je affez*de force , on aflea graad rourage 
Pour courir à- ce port au milieu de l'orage ? 
Vous lifez. dans mon cœur,, vous voyez mon danses 
Ah ! plutôt à mourir daignez m' encourager ; 
Affenniffez mon arae incertaine , affaiblie , 
Contre le. Feutiment qui m'attache à la* vie. 

LA. PAETRBSSE. 

Que ne puis-je plutôt par d'utiles fecours 
Vous aider à porter le Fardeau de vos jours !* 
Il pèfe à tout mortel, et Dieu qui nous l'impofe 
Veut , nous l'ayant donné , que lui. feui en difpofeî 
De votre ame éperdue il faut avoir pitié; 
Attendez tout d'un père et de mon amitié , 
Mais fuistotxt. de vous-même et de votre courage. 
Vous luttez, je le vois, contre un Fatal orage : 
Dieu fe complaît, ma tille, à voir du haut des tki\ 
Ces grands combats d'un cœur fenfible et vertueux. 
La beauté, la candeur* la fermeté modefte 
Ont dompté quelquefois le fort le plus funefte. 

Y d a. c E. 
Je me jette en vos bras : mon efyrït défolé 
£roit, en vwis écoutant, que les dieux m'ont paxK 

Fin dit premier acta. 



• 



â-HTR SECOND^ JO£ 

A C T E IL 



SCÈNE PREMIERE. 

TDASAN, ARGT&E, POLYCRATÊ* 
£ G E S T Ë. 

(Agatbocle pujfe dans le fond du, théâtre : il/emhle par* 
ter à fes deux fils Polycrttte et Argide, Il efl entouré 
de coup tif ans et de gardes, Ydafan et Egeftefont Ju* 
h devant y près du temple.*) v 

Y D: A S A N. 

v^/BST-là ce vieux tyran, fi grand r fi redoutable ,. 
Qu'on croit fi fortuné ! Son âge qui l'accable , 
Son front chargé d'ennuis femble dire aux humain*- 
Que le repos du cœur efir loin, des f ouverains. 
Eft-ce lui dont j'ai vu la miférable enfance 
Chez nos concitoyens ramper dans l'indigence ? 
Eft-ce Agathoclc enfin ?. . . Que d'efclavcs brillai» 
Frètent leur main fervile- à fes pas chancellans ! 
Comme il eft entouré ! leur troupe impénétrable 
Semble cacher au peuple un monftre inabordable» 
Sont-ce là fes deux fils dont tu. m'as tant parlé ? ; 

E G E s T E. 
Oui : tu vois Polycrate à l'empire appelé* 
On dit qu'il efl: pins dur et plus inacceffible 
Que ce fombre vieillard autrefois fi terrible. 
Argide eft plus affable : il eft grand fans orgueil» , 
Et fa noble vertu n'a point un rude accueil : 
Athène a cultivé fes mœurs et fan génie 
Hé d'un tyran illuftre , il hait la tyrannie* 



)I* 4 G A T 9 ô C t S: 

Vers ces débris du temple ils s'avancent to«s dcu* 
Saififtons ce moment , ofons approcher d'eux : 
Mais fur-tout fouviens-toi que Polycrate eft maître 

Y D A S A N. 

Devant lui, cher ami, qu'il eft dur de paraître ! 

E G E S T I. 

Oublie, en lui parlant» l'efprit républicain. 

Y D A S A N. 

(#7 marche vers Polycrate.} 
Prince, vous connaîtrez les droits du genre hmnaia! 

POLYCRATE. 

Quel eft cet étranger? quel eft ce téméraire ? 

Y D A S A N. 

Un homme, un choyen, un vieux foldat, un père. 

POLYC&ATE. 

Que me demandes-to ? 

Y A S A W. 

La juftke , mon fang. 
Je ne crois point bleffer l'éclat de votre rang; 
Mais gardez les traités : rendez la jeune Ydace, 
Relie unique échappé des malheurs de ma race : 
J'en apporte le prix. 

POLYCKirB. 

(auxjentj 
Qu'on dérobe à mes yen 
D'un vieillard indiferet Pafpect injurieux. 

a x g i d s. 
Mo* frère, il ne vous fait qu'une jufte demanda 

POLYCJiATE. 

Soldats , qu'on obéûTe alors que je commande : 
Qu'on l'éloigné. 



ACTE SECOND." .}ïl 

Y D A S A fr. " : 

Ah , grands Dieux ! rendez-moi donc le tempa 
Où tria main vous feryait et frappait les tyrans ! 
Faut-il que de mes ans la trifte décadence 
Me laiffe à leurs genoux expirer fans vengeanee! 

S CE NE IL 
POiTCRATE, ARGIDfc 

A E G I I) K. 



Vc 



ous pouviez lui répondre avec plus de hontf s 
Mon frère , un vieux foldat doit être refpecté. 

POLYCEATE» 

Non , mon frère : apprenez que je perdrais la vie . 
Avant que ma captive à mes mains fût ravie. 4 

Ni la févérité de mon père en courroux , 
Ni tous ces vains traités qui parlent contre nous > 
Ni les foudres des Dieux , allumés fur ma tête ,, 
Ne m'ôteraient l'objet dont je fais ma conquête. 
Mon efclave eft mon bien y rien ne peut m'en priver* 
De ces lieux à* Tinftant je la fais enlever. 

(après Pavoifregtrâé quelque Utnpt tnjîlenct.j 
Blâmez-vous ce deffein que mon cœur vous confie î 

A E G 1 D E. 

Qui ? moi! prétendez-vous que je vous Jufttfie ? 
Quel befoin anriez*vons de mon conCentement ? 
Comment approuverais- je un tel emportement? 
La paix avec Carthage eft déjà déclarée; 
Agathoek aux autels aujourd'hui l'a jurée* 
Tous, nos concitoyens nous ont été rendus» 
Si ce Carthaginois, n'a de vous qu'un refus; 



Jlfc AGATHOCL& 

Vous r'allumez la guerre* . 

POLYCRATE. 

. Et rfeil à gnoi f afpire : 
La guerre eft néceffaire à ce naiflant empire : 
Que ferions-flous fans elle ? 

A R G I D E. 
En des temps pleins d'horreun, 
La guerre a mis mon père au faite des grandeon : 
Four fbutenir long-temps ce fragile édifiée 
Il faut des lois, mon frère , il faut de la juftice. 

POLYCRATE. 

Des lois ! c'cft un vain nom dont je fuis indigné. 
Eft-ce à îabri des lois qu'Agathocle a régné ? 
U n'en connut que deux : la force et L'artifice. 
La lei de Syraetife eft que Ton m'obéiife. 
Agathocle fut mallre , et je veux l'égaler. 

A R G I D E. 
L'exemple eft dangereux h il peut faire trembler: 
Voyez Créfus en Perfe r et Oenys à Corinthe. 

POLYCRATE. 
(après V avoir regarda encore fixement.') 

Penfez-vour m'alarmer , m'injEpkcr votre crainte ? 
Prétendez-vous iuftruire Agathocle ei fon fiU ? 
Je voulais un fervice , et non^as des avis. 
J'avais compté fur vous..* 

A, R G I D E. , 

Je ferai votre frère * 
Votre ami véritable ardent à vous complaire* 
Quand vous exigerez de ma foi , de mon cœur 
Tout ce que d'us guerrier peut permettre l'houncr! 

• * i , 

ÏOLYCRATi 



,At!ÎR SECOND. ftf 

- * *L Y C * A T E. 

1K bien , fervez-moi donc. 

• A R G € D E. 

Quel deflTeln vous anime ? t 
Tons voulez que je ferve à vous noircir d'un crime t ' 

POLYCRATS» 

Un crime, dites-vous? 

A & G I D S. 

' Je ne puis autrement 

Kjpmmer l'atrocité de cet enlèvement. + 

POLYCRATS. 

TJn crime ! vous ofez... 

A R G I D E. 

Oui , j'ofe vous apprenflrfr, 
La dure vérité que vous craignez d'entendre* 
Et quel autre que moi la dira fans détour ? 

POCYCRATË. 

Va. , c'eft où t'attendait mon malheureux amour* 
Traître ! tu n*as pas fù me cacher mon injure : 
De tes faufles vertus je voyais rimpofture. 
Je ne prétendais pas té découvrir mon cœur ; 
J'ai trop fondé du tien la fombre profondeur : 
J'en ai vu les replis ; j'ai £ercé le myftèrè 
Dont tu «fais fafciner les regards du vulgaire. 
Je voyais dans mon frère un ennemi fatal ; 
Il veut paraître jufte , il n'eft que mon rival." 
Tu l'es : tu crois cacher d'un mafque de prudence 
De l'efclave et de toi l'indigne intelligence. 
Plus coupable que moi* tu m'ofais condamner? 
Mais tu connais ton frère : il fait peu pardonner,* 

A 1 G I D Et 

Je te crois : je connais ta féroce infolence; 
Tu crois du. roi mon père exercer h puifîaQfe* * 
Théâtre. Tome PL s Di 



}I4> AG. ATHOCIBV 

Monté for les degrés de ce fuprême rang , 
Es-tu le fcul ici qui fois né de fon &ng ? 
Tu n'en as que la fange où le ciel le fît naître* 
Il a fu la couvrir par les vertus d'un maître j 
Et tes égaremens » qui Font trop démenti , 
T'ont remis dans le rang dont il était forti. 

POLYÇRATE. 

Ils m'ont laïïft ce bras pour punir un perfide. 

E l p E N o R arrivant , à Folycrate. 
Seigneur , le roi vous mande. 

POLYCBATE. 

Oui , j*ot>éis .... Argiïe , 
Voilà ton] dernier trait : mais tremble à mon retour. 

Cil fort.) 
a a g i b e. 
Jfe t'attends : nous verrons avant la fin du jour 
Si la férocité , la menace et r outrage 
Ou cachaient ta faibïeffe, ou montraient ton couragtr 

SCENE IIL 

ARGIDE, ELPINOR* 

E L P B N O &. 

^/u'ai-Jë entendu, Seigneur? et quel ardent courron* 
Arme à mes yeux furpris et votre frère et tous ? 
Hélas ! je vous ai vus ennemis dès l'enfance ; 
tyai» ai-je dû m* attendre à tant de violence? 
V ©us me faîtes frémir. 

A » G I Bt Bi' 

Vos confeih me font cher* ; 
Mais j'appris de vous-même à braver les pervers 



r€TE SECOND, }i; 

Je l'appris encor plus dans Sparte et dans Athène ! 

Klpénor , condamnez ma franchife hautaine * 

Jlon çteuc,<je i'avoûrai, n'eft pas fait pour Ja^cour» 

B L P E N O R T 

Il eftlibre, il eft grand; mais P Seigneur, fi l'ampur^» 
Mêlant à vos vertus fes faibleflfes cruelles , 
Allume entre vous deux ces fatales querelles ! 
On le foupqonne au moins. 

A K G I D E. 

Ah ! ne redoutes rien^ 
J« ne fais ^toint former lin indigne- Gen. 
Polycrate ,• il éft vrai, dans "fa brûlante audace 
Croit foumettre à fcs lois la malheureuse Ydace # 
Et je ne puis foufifrir ce droit injurieux 
Que le fort des combats donne aux victorieux. 
J'ofe braver mon frère et fervir l'innocence. 
Non , ce ri'eft point l'amour qui prendra fa défenfe ? 
Je ne l'ai point connu ; mon ceeur jusqu'aujourd'hui 
Pour venger la vertu n'a pas befoin de lui. 
Elpénor, croyez-moi, s'il faut qu'il m'affervifle p 
Il ne peut m'entraînér à rien dont je rougiiïe. 

ELPENOR. 

Je vous en crois fans peine , et mes regards diferet* 
De ce cœur généreux refpectent les fecrets. 
Mais , Seigneur , je voudrais qu'un peu de complaîfancf 
Fût raffurer du roi la trifte défiance. 
Il- aime votre frère \ il vous craint. 

A R G I D E. 

- Elpénor, 
Il devrait m'eftimerj et j'ofe dire encor 
Que la voix du public , équitable et fincère , 

Fourra me confoler des rebuts de mon père 

Mais quel bruit ? quel tumulte ? et qu'eft-ce que je voi t 

Dd % 



|fj À G A T H60 C LE. 

S C E N E IK 

ARCIDE, TDACE, ELPENOR, 
LA PRETRESSE. 

( W entend un grand bruit derrière la fcbte : elle fauvrt; 
-QTdace parait: la PrHrtjfelafuit. Le peuple et ksfoldati 
mvancent au fini du théâtre.) 

A R. G î D E. 



B 



i&T^CB Ydace ? Elle-même en ce lejour d'effireij 
fl5ft-ce vous qui fuyez , captive infortunée ? 

TDACE. 

Par cf horribles foldats indignement traînée , 
Arrachée aux autels de mes dieux protecteurs ; 
' Aux mains de la prêtrefle à qui dans mes malheux» 
Le ciel a confié ma jeunette craintive , 
Qa me pourfuit encore errante .fugitive. 
Quand mon père , accablé du poids de mes douleur* 
Allait jufqu'au palais faire parler mes pleurs, 
On faillirait fa fille au nom de votre frère ! . . . 
En cet affreux momenrfeur troupe fanguinaire 
Recule de fiirprife à votre augufte afpect; 
Tant le jufte aux pervers imprime de refpectj 
jpe ce refpect , Seigneur , je m'écarte fans douté ; 
Mais, l'horreur où je fuis , l'horreur que je redoute^ 
Sont ma fatale excufe en cette extrémité. 
Et de votre grand cœur la noble humanité 
Daignera jufqu'au bout, propice à ma mifere, 
Sauver ma. liberté des tranfports de fon frère» 

A R G I D E. 

Oui , oui , je défendrai contre ce furieux - 
Ce dépôt £ facré que je reçois des dieux, 



ACTE SEC ON». $|7 

Je vont prends fous ma garde an péril de ma vie» 

Y D A C E. 

Par vos rares vertus je fuis plus âflervie 

Que par cet efclavage oir me réduit le fort. 

Je déteftais le jour, et j'invoquais la mort* I 

Je vis par vous. .. 

A a G I 3 B. 

Allez : d'un tyran délivrée * 
Revoyez loin de nous votre heureufe contrée. 
C'en eft fait , belle Ydaee . . ♦ emportez nos regrets^ 
De fon départ, amis, qu'on hâte les apprêts. 

( au peuple qui ejt dans le fond. ) 
Nobles Syracufains , fecourrz l'innocence » 
Contre fes raviffeurs embraflez fa défenfe» 

( à ta Prêtre fe.} 
Prêtrefle de Cérès, unifiez-vous à moi? 
Parlez au nom des dieux f et fur-tout de la loiw 
Qn'Ydace enfin foit libre, et que de ce rivage 
Avec fon digne père on la mène à Catthage* 

( au peuple. )' 
Qu'aucun de vous n'exige et qu'il n'ofe accepter 
Le prix dqnt ce vieillard la voulait racheter. 
Liberté ! liberté ! tu fus toujours facrée : 
Quand on la met à prix elle eft déshonorée. 

(à la Prêtrefe. ) 
Protégez cet objet que je voiis ai rendu * 
Aux perfécutions dérobez fa vertu: 
Qu'elle forte aujourd'hui de cette terre affreufe. 
Ydace ! loin de moi vivez long-temps heureufe * 
Allez, fuyez fur-tout loin d'un perfécuteur. ... 
En 1» fefant partir je m'arrache le cœur. 



îlf ÛAl-HOCtB. 

( à Elpéuar. ) 
Me reprocheras-tu que l'amour foit mon maître? 
Favori d'Agathocle ! apprends à me connaître. 
J'honore la vertu ; le malheur m'attendrit ^ 
C'eft à toi de Juger fi l'amour m'avilit 

SCENE V. 

YDâCE, LA PRBTRÏSSt 

y D A C E. 

VX* AND s Dieux qui par fes mains brifez mon joflf 

fimefte , 
Eft-il dansirotre olympe une ame plus célefte? 
Et n'eft-ce pas ainfi qu'autrefois les mortels 
En s' approchant de vous méritaient des autels ? 

(à la Prêtreje. ) 
Jlélas ! vous fefiez craindre à mon ame ofFenfce 
Que fa pure vertu ne fût intéreffée ï 

LA PRETEESSE. 

Je l'admire avec vous : je crois voir aujourd'hui 
te fang de nos tyrans purifié par lui. 

Y £> A C E. 

On dit qu'il fut nourri dans Sparte et dans Athènes; 
Il en a le courage et les vertus humaines. 
Quelle grandeur môdefte en offrant fes fecours ! 
Que mon cœur qui m'échappe eft plein de fes difeonrs! 
Comme en me défendant il s'oubliait lui-même ! 
A la cour des tyrans eft-ce ainfi que l'on aime ! 
Je n'ai point à rougir de fes foins généreux 4 
Ils ne font point l'effet d'un tranfport amoureux: 
Ses fentimens font purs , et je fuis fans alarmée 
Pui, mon bonheur commence ! 



A C TE. SE COND. $1$ 

LA P1ET1ESSB. 

Et vous verfez des larmes t 

Y D A C E. 

Je pleure, je le dois* l'exeès de fes bontés , 
Sa gloire , fa vertu . . . tout m'attendrit. . . 
LA PRETRESSE. 

Partez. 

Y D A C E. 9 

C'en efl fait. Retournons aux lieux qui m'ont vu naître; 
Faut-il que je vous quitte ! Ah ! que n'eft-il mon maîtrej 

LA PRETRESSE. 

Croyez-moi, chère Ydace, il vous faut dès ce jour* 
Fuir ces bords dangereux , menacés par l'amour. 
Votre cœur attendri veut en vain fe contraindre : 
Argule et fes vertus font pour vous trop à craindre. 
Préparons tout , et craignons que fon frère odieux 
Ne ramène le crime en ces funeftes lieux. 

YDACE. 

Dieux ! fi vous protégez- ce cœur faible et timide s 
Dieux ! ne permettez pas qu'il ofe aimer Argide ! 
Etouffez dans mon fein ces fentimens fecrets 
Qui livreraient mes jours à d'éternels regrets , 
Et de qui malgré tnoi le charme involontaire 
Redoublerait en cor ma honte et ma mifère ! 

LA PRETRESSE. 

cœur pur et fenfible , et né dans les malheurs ! 
Va , crains la vertu même , et fuis loin des grandeurs I 

Fin du fécond acte. 



% 4» À * A T H Cl S» 

ACTE UL 

3 C £ Jï E PREMIERS, 
LA PRETRESSE, Y D A S A % 

Y D A S A N. 

J'ai paru devant lui , je l'ai revu ce roî, 
Ce héros autrefois plus inconnu que moi. 
De mes chagrins profonds domptant la violente, 
J'ai jufqu'à le prier fotee ma répugnance. 
Jd.çs traits défigurés par l'outrage du temps r 
Ce front cicatrifé couvert de cheveux blancs, 
Ke l'ont point empêché de daigner reconnaître 
Un vieux- concitoyen dont les yeux l'ont vu naîtm 
Je me fuis étonné qu'il vit couler mes pleurs 
Sans marquer ces dédains qtfinfpirent les grande uriL 
Le temps, dont il commence à refientir l'injure, 
Aurait-il amolli cette ame fière et dure? 
D'un regard adouci ce prince a commandé 
Qu'on me rendît mon fang que j'ai redemandée 
Jolycrate, indigné de l'ordre de fon père, 
Hé pouvait devant lui retenir fa colère : 
Le barbare eft forti la fureur dans les jreux> 

LA PRETRESSE. 

Tout eft à redouter de cet audacieux. 
■Son père a pour lui feul une aveugle tendrefle; 
*Jkvéc étemnement on voit tant de faiblefle. 
Ce roi II défiant , fi redouté de tous , 
Si ferme en fes deffeias , du ponvotr fi jaloux , 
Eft mollement fournis , comme un homme vulgaire» 
»4Lu fuperbe afeendant d'un jeune téméraire. 



ACTE TROISIEME. ftt 

[Il n'aime point Argide ^ il femble redouter . 
Cette mâle vertu qu'il ne peut imiter : 
Ce noble caractère et l'indigne et l'outrage* 
11 aime Polycrate , il chérit fon image. ' * 

Le barbare en abufe 5 il n'eft point de forfaits 
Dont fon emportement n'ait fouillé le palais. 
Le père fut tyran , le fils l'eft davantage. • 

Sans la vertu d'Argide , et fans ce fier courage,, 
Votre fang malheureux, flétri, déshonoré, 
Au lâche PoKcrate allait être livré. 

Y D A ,S A N, 

Il eût fait cet affront à fon malheureux père l 

LA PRETRESSE. 

Il l'efàît : mais Argide eft un dieu tutélaire , 
Un dieu qui parmi nous aujourd'hui defeendtr 
Vient confoler la terre et venger la vertu* 
Vous lui devez l'honneur , vous lut devez la vifw 
Emmenez votre fille. Un barbare, un impie, 
Aux lois des nations peut encore attenter: 
Soi» caractère affreux ne fait rien refpectep. 
Entre le crime et lui mettez les mers profondes : 
Qu'un favorable dieu vous guide fur les ondes. 
Souvenez-vous de moi fous un ciel plus heureux* 

V D A S A N. 

Vos vertus , vos bontés ont furpafle mes vœnxr 
Sans «loitfe avec regret de vous je me fépare $. 
Majs il me faut fortir de ce féjour barbare $ 
Il me faut mourir libre ^ et j'y cours de ce gas. 



)3S A 6 A T H C I I. 

S C E N E IL 
LA PRETRESSE, YDASAN, EGESTE. 

E 6 E S T E. 



N. 



f OUS fommes tous perdus : ami , n'avance pas. 
La mort eft déformais le recours qui nous refte : 
Argide , Polycrate , Ydace. . . 

YDASAN. 

Ah! cherEgefte! 
Ma fille , Ydace, parle , et donne-moi la mort. 

EGESTE. 

Nous conduirons Ydace : elle approchait du port, 
Elle vous attendait pour quitter Syracuie ; 
Les peuples empretTés au bord de l'Aréthnfe, 
Fleurant de fon départ, admirant fa beauté, 
Chargeaient le ciel de vœux pour fa profpérité. 
Tout à coup Polycrate, écartant tout le monde, 
Parait comme un éclair qui fend la nuit profonde: 
Il fe failît d' Ydace, et d'un bras détefté, 
Il arrache fa proie au peuple épouvanté. 
Argide feul, Argide entreprend fa défenfe* 
Sa fermeté s'oppofe à tant de violence. 
L'infante ravilTeur , un poignard à la main , 
Sur ce jeune héros s' eft élancé foudain. 
Argide a combattu ; mais avec quel courage ! 
On croyait voir un dieu contre un monftre fauvagc 
Polycrate vaincu tombe et meurt à fes pieds. 
Les cris des citoyeus jufqu'au ciel envoyés 
En portent à l'inftant la nouvelle à fon père; 
Tandis qu'en fon triomphe oubliant fa .colère, 



ACTE TROISIEME. JlJ 

Le vainqueur 'attendri fëcourt en gémiÏÏant 
Le farouche ennemi qui meurt en menaçant. 

E o E s T E. 
Tu ne m'as rien appris qai ne nous foit propice : 
Uous fommes tous vengés^ 

LA PRETRESSE. 

Le ciel a fait jufHce. 
C'cft un tyran de moins dans nos calamités. 

Y D A S A N. 

Quittons ces lieux, marchons. t. Qu'ai- je à craindre? 
E G E S T E, l'arrêtant.- 

Ecoutez : 
Le roi qui dans ce fils mit fa feule efpérance 
Accourt fur le lieu même en nous criant: vtngeancf! 
Mon fis dénaturé vient tfêgorgtr mon fils l 
*Ses farouches foldats s'affemblent à fes cris, 
Le peuple fe difperfe , et fuit d'un pas timide. 
Agathocle éperdu fait arrêter Argide: 
On faifit Votre fille , et dans fon trouble affreux, 
Le roi défofpéré vous a profcrit tous deux. 

Y D A S A N. 

Ma fille ! ton fenl nom c^chire mes entrailles ! 
J'efpérais de mourir dans les champs de batailles ! 
Sous le fer des bourreaux allons-nous expirer?. .. 
Il faut qu'un vieux foldat meure fans murmurer* 
Mais toi! 

E 6 E S T E. 
S'il commettait cette horrible injuftice, 
Je ne puis , Ydafan , que vous fuivre au fupplice. 
Le pouvoir defpotique eft maître de nos jours :, 
Nous fommes fans appui , fans armes , fans fecours.... 
Mais ne pouvez-vous pas , Prêtrefle qu'on révère, 
Faire parler du moins votre feint caractère ? 
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LA PRETRESSE. 

Ce temps n'eft plus. J'ai vu que des dieux autrefois 
Ou refpectait l'empire , on écoutait la voix ? 
Le remords arrêtait fur le b#rd de l'abyme, 
La juftice éternelle épouvantait le crime, . . . 
Sur nos dieux abattus les tyrans élevés , . 
De nos biens enrichis, de nos pleurs abreuvés, 
A nos antiques droits ont déclaré la guerre. 
La rapine et l'orgueil font les dieux de la terre. 

E G E S T E. 

Séparons-nous : on vient. G'eft Agathpcle en pleut*. 
Comme vous il eft père, et je crains fes douleurs: 
La vengeance les fuit. 

SCENE TU. 

A G A T H OC L E, Suit* 

AGATHOCLE. 

I^/u'on ôte de ma vue 
Ce malheureux objet qui m'indigne et me tue* 
Sur elle et fur fon père ayez, les yeux ouverts ; 
Qu'ils foient tous deux gardés, qu'ils foient chargés 

de fers. 
Amenez devant moi ce criminel Argide. 

UN OFFICIER* 

Votre fils! 

AGATHOCLE. 

Lui ! mon fils ? non... mais ce parrkicfc* 
Mon fils eft mort!* 

{an amène Argide encbëtné. Suite. Egeftt éloi&ié avec iç 
g*rdes.) 



ACTE TROISIÈME. . $2$ 

(Agatbocle à Argide.') 
Cruel ! il eft mort par tes coups , 
Et tu braves encor mes pleurs et mon courrouxJ 
Et ve peuple aveuglé , qu'a féduit ton audace , 
Applaudit à ton crime et demande ta grâce ! 

A r g I D E. 
Seigneur, 1e peuple eft jufte. 

A G A T H O C L E. 

Il va voir aujourd'hui 
Que fon malheureux prince eft plus jufte que lui 
Traître ! je t'abandonne aux lois que j'ai portée% 

A & G I O E, 

Si par l'équité feule elles furent di&ées, 
Elles décideront qu'en ce trifte combat 
J'ai fauve l'innocence et peut-être l'Etat. 
Le nom de loi m'èft cher, et ce nom me raifort. 
AGATHOCLÊ. 

Tu redoubles ainfi ton crime et mon injure ! 
Tu ne m'aimas jamais y et crois me déïnrmer? 

A >& G I D E. 

Mon cœur toujours fournis cherchait à vous aimei| 

Jl eft pur ; il n'a point de reproche à fe faire. 

Ce cosur s' eft foulevé quand j'ai tué mon frère : 

De la nature en moi j'ai fenti le pouvoir: 

Mais il fallait combattre , et j'ai fait mon devoir 

J'ai puni des forfaits , j'ai vengé l'innocence : 

Elle n'avait que moi, Seigneur, pour fa défenfe* 

Le cruel m'a forcé de lui percer le flanc. 

Suivez votre courroux , baignez-vous dans mon (angtf 

Si dans-ce jtmr affreux les remords peuvent naître, 

Je n'en dgis^yint &utir.« Vous eu aurez peut-êtiqr 
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AGATHOCLE. 

Quoi ! ton farouche orgueil ofe encor m'irffulter ? 

• . a & o i o £. 

Je ne fais que vous plaindre, et que tous refpecte*. 

A G A T;H.O CLE, en gémijfioit. 

Tu m'arraches mon «fils! 

A R G I D E. 

J'ai défendu ma vie, 
Et je. vous ai fervi , vous , dis-jé , et ma patrie* 

AGATHOCLE. 

Tuis"de mes yeux , barbare , attends ton jufte arrêt 

A i G I D E. 

Vous êtes fouverain , v commandez : je fuis préc 

(on remmène.) 

SCENE IV. 

AGATHOCLE, Gardes. 

\Jve vais-je devenir ? Dans quel trouble il me jette! 
Quoi donc! fa fermeté tranquille et fatisfaite 
D'un œil indifférent , d'un bras dénaturé » 
Vient tourner le poignard dans mon cœur déchiré! 
Voilà les dignes fruits de la faufle fageûe 
Que les Syraçufains cherchèrent dans la Grèce ! 
Ils en ont rapporté le mépris de mes lois , 
Celui de la mort même , et la haine des rois. 
Je n'ai donc plus d'enfans ! ma vieillefle accablée 
Va defcendre au tombeau fans être confolée. 
Ma gloire , ce fantôme inutile au bonheur , 
ïlluftrant ma difgrace en augmente l'horreur. 
Qne me fait cette gloire et ma grandeur fupréme? 
Je fuis privé de tout «t réduit à moi-même. 
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Dans t es jours malheureux qui peuvent me refter, 

Je lis un avenir qui doit m'épouvanter. 

C'eft à moi de mourir ; mais au moins je me flatte 

Que tous les affaffins de mon fils Polycrate . 

Subiront avec moi le plus jufte trépas. 

('à un garde. ) - • 

Vous f veillez fur Argide, et marchez fur fès pas. 
( à un autre. ) 

Vous , répondez d'Vdace , et fur-tout de fon père* 
Ç à un autre, ) 

Que Ton cherche Elpenor. Un confeil falutaire „ . 

De fon expérience eft toujours l'heureux fruit. 

Ses yeux m' éclaireront dans cette affreufe nuit. 

( à un officier. ) 
Sontenez-moi : mon ame en fes tranfports funeftes 

De ma force épuifée a confumé les reftes. 

Je ne me connais plus... Dieu des rois et des dieux 1 ' 

Dieu qu'annonçait Platon chez nos groffiers aïeux, 

Je t'invoque à la fin 5 foit raifon , foit f aibleffe , 

Si tu règnes fur nous , fi ta haute fagefîe 

Prend foin du haut des cieux du deftin des Etats t ' 

Si tu m'as élevé , ne m'abandonne pas. 

Je t'imitai du moins en. fondant un empire , 

En y donnant des lois» et ma douleur n'afpire, 

Au bout de la carrière où je touche aujourd'hui , 

Qu'à venger mon cher fils , qu'à tomber avec lui» 

Fin du troipèmc acte. * 



# 



J*t ASATftOCLEr 

ACTE IV. 

S C E V E PRB M I ERE. 

YDACE, LA PRETRESSE, 

Sdldats dans le fond. 



N. 



r D A c s. O 



I ON, je ne cache plus ma tendrefle fatale! 
Je l'aimais , je l'avoue; et l'amour nous égale. 
Non , ne ménagez plus ce cœur né pour fournit) 
J'appris à vivre efclave, et j'apprends à monrir» 
Jîe me de'guifez rien , je pourrai tout entendre. 
Je fais que dans ces lieux le roi devait fe rendit: 
C'eft un père outragé» c'eft un maître abfolu; 
Où dit qu'il a parlé, mais qu'a-t-il réfoki? 

LA PRETRESSE. 
Il flottait incertain ; fon ame s'eft montrée. 
De douleur affaiblie , et de fang altérée. 
Tantôt par un féal mot il nous glaçait cf horrew* 
Et fur-tout fon filence infpirait la terreur; 
Tantôt la profondeur de fa fombre penfée 
Echappait aux regards d'une foule empreffée. 
Il foupire , il menace 5 il fe calme , il frémit: 
Pour le feul Elpénor on croit qu'il s'adoucit 
Autour de lui rangés fes courtifans le craignent» 
Et dans fon défefpoir il eu eft qui le plaignent 

(*) Ici Tdact ne doit plus fe contenir dans les botoes < ,,,,c, 
douleur raodefte ; elle doit paraître en défordre, les cheie"* 
(pars , et éclater en Janglots, 

ÏPAC> 
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Y D A C E* 

Its plaignent un tyran ! bas efprits , vils flatteurs ? 
Ils n'ofent plaindre Argide ! ils lui ferment leurs cœurs t 
Ils croiraient faire un. crime en prenant fa défenfe» 

LA P B. E T R B'S S B. 

I/affliction du maître impofe à tous filence. 

T D A C l , m poujfant ufi cri, et en pleuranK 
Ah ! parlez-moi du moins , répondez à mes cris» 
Eft-il vrai qu'Agathocle ait condamné fon fils? 

LA7B.ET&ESS&* 

Le bruit en a couru. 

1 Y D A C fc» 

Je me meur»! 

LA PRETRESSE. 

Chère Ydace-Î 
Ah ! revenez à vous ! un père qui menace 
Ne frappe pas toujours* Ma fille, raflurez,. 
Ranimez vos efprits par le trouble égarés y 
Ecartez de votre arae une image fi noire* 

Y D A C E. 

Argide eil condamné ! 

. t * PRETRESSE. 

Non , je tx0 puis le croire» 

Y D A C E. 

Je ne le crois que trop. • . C'en eff fait , i 

L A P A E T A E S S E. 

Ceft ici 1 
Que du fort qui l'attend on doit être éclaira» 
Llnftant fatal approche; Agathoele s'avance* 
Il paraît qu'Elpénur lui parle en aflurance; 
Attemlons un moment clans ces lieux retirés J. 
Us furent en tout temps- des afiles facrés? 
Itiéâtrc* Tome Vh £• 



é 
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Méprifés de nos grands , le peuple les révère : 
J'y vois déjà venir votre malheureux père. 

Y D A C E. 

De votre faint afîle on viendra l'arracher; 
Aux regards du tyran qui pourra fe cacher? 

S C E N E IL 

AGATHOCLE tTttn câté, fuivi «TELPENOR. 
YDACE, LA PRETRESSE sUrautrtiïh 
Retirés dans les ruines du temple. 



ex 



.A OATpOCLBà Elpénor. 



'ur , te dis-je, le* traître irritait ma colères 
t)ans fes refpects forcés il infultait fon père > 
On eût dit en voyant Argide auprès de moi 
0ue j'étais le coupable et qu'Argide était roi. 
I/infolent à mes yeux fe vantait de fon crime* 
te meurtre de fon frère eft , dit-il , légitime : 
, Jl a fervi l'Etat en m'arrachant mon fils ! 

(« J'ajfrd.) 
Cen eft trop ! qu'on me venge... Elplnor ! obéis. 
Qu'on me venge. m Soldats , n'épargnez plus Argiàc* 
11 faut enfin qu'un roi puniffe un parricide* 
tîu'il meure. 

» A PEBTJLES8E, fortant de TaJZle> et fe jtlri 
aux genoux d'Agatbocle. 
Non, Seigneur, non vous ne voudrez f» 
De deux fils en un jour contempler le trépas 5 
Vous n'immolerez point la moitié de vous-mêm* 
î>« mes dieux méj?rifts ta majeffcé fuprême 
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Ne parle point ici par ma débile voix : 

Je n'attefterai plus leur juftice et leurs lois. 

Je fais trop qu'à pas lents la vengeance éternelle 

Pourfuit des méchans rois la tête criminelle ; 

Et que fou vent la foudre éclate en vains éclats , 

Four des cœurs endurcis qui ne la craignent pas. 

Mais ne vous perdez point dans un jour fi funefte j 

Ne vengez point un fils fur un fils qui vous reftej 

Et ne vous privez point de Tunique fècours . 

Que le ciel vous gardait dans vos malheureux jouit* 

Y D A S A N. 

Cruel ! peux-tu frapper une fille innocente ? 

Y D A C E. 

J'apporte ici ma tête i et votre main fanglante 
Me fera favorable en me fefant mourir. 
Mais voyez les horreurs où vous allez courir. 
Le fils dont vous pleurez la mort trop méritée 
Avait une ame atroce et du crime infectée , 
Et jaloux de fon frère allait l'aflaffiner. 
Le fils , qu'un père injufte ofe ici condamner , 
Eft un héros , un dieu qui nous a fait juftice. 
Si vous vous obftinez à vouloir fon fupplice, 
Voyez déjà ce fang répandu par vos mains 
Soulever contre vous les dieux et les humains. 
Vous ferez dérefté de toute la nature , 
Détefté de vous-même... fct l'ame augufte et pure, 
L'ame du grand Argide en vain du haut des cieux 
Implorera pour vous la clémence des dieux : 
Ils fuivront votre exemple, ils feront fans clémence. 
Ce fang fi précieux crîra plus haut vengeance. 
La vérité fe montre à vos yeux détrompés : 
JElle a conduit nos voix... J'attends la mort: frappez» 

Ee % 
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AGATHÔCLE. 

Quoi! ces trois ennemis infultent à ma perte ! 

Quoi ! fous leurs pas tremblans quand la tombe efr 

ouverte ,. 
Ils déohirent encor ce cœur défefpéré V 
Qu'on: les fafle fortir, 

(on les emmène.y. 

S C E 3C E ITL 

. JIGA.THOeLE, ELPENOÈ, 

A.GATHOCLÇ, 



Me 



l aN. efprit égare 
Be tout ce. que j'entends reçoit d'affreux préfaces* 
Ami, durant trente ans de travaux et^'orages* 
Par des périls nouveaux chaque jour éprouvé ,. 
Jamais jour plus affreux pour moi ne s'eft levé. 
.Mon fils eut des défauts : l'amitié paternelle. 
ÏTe m'en figurait pas une image infidelle j, 
.Mais fon courage altier fécondait mes delTeins y 
H foutenait le trône établi par. mes mains. 
Et s'il faut à. tes, yeux découvrir ma. peu fée», 
De ce trône fanglant ma vieilleffe laflee. 
Allait le réfigner à mon malheureux fils. 
Tu xois de quels effets mes. projets font uùvis. 
jyion cœur s'ouvre à tes yeux $ ouvre le tien de mêmes 
Pis-moi la; vérité : jk la. crains,. mais je l'aime, 
gft-il vrai que mps fils fe difputaient tons deux*. 
Cette jeune, beauté ,, cet. objet, dajisereux. ? ; 
#<&eeftlaye.$ 
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E L F B N O B. 
On prétend qu'ils ont brûlé pour ell^ 
Cet amour a produit leur fanglante querelle $ 
Elle a caufé la mort du fils que vous pleurez! 
Polycrate , au mépris de vos 'ordres facrés., 
En portant fur Ydace une main téméraire y 
A levé le poignard fur fon malheureux frèrev 
Argide a du courage : il n'a point démenti 
Le pur fang d'un héros dont on le voit fortk 
Je gémis avec vous que ce fils intrépide 
Avec tant de ve*tn ue foit qu'un parricide? 
Mais Polycrate enfin fut l'injufte agre fleur. 
A G A T H OC L Ei 

Tous deux fbnt criminels : ils m'ont percé le cœittk 
L'un a fubi la mort, et l'autre la mérite : 
Oontre le meurtrier tu fais que tout m'irrite» 
Sa faveur populaire avait dû m'alarmer 5 
11 m'offenfait fur- tout en fe fefant aimer r 
Son noni s'agrandiflait des débris de ma gloire» 
En vain dans l'Occident les mains de Ja victoire- 
Du laurier des héros m'ont cent foi* couronné 5 
Dans ma trifte maifon j'étais abandonné.... 
Je le fois pouT jamais. Je fens trop que l'envie» 
Des tourmens que j'éprouve eft à peine aGTouvie*. 
On me hait : et voilà- le trait envenimé 
Qui perce-un cœur flétri dans l'ennui confumé . • . i 
Mais Argide eft mon fils. 

£ L P E N O B. 

Et j'ofe encorvous dir* 
Qu'il fut digne de Terre et digne de l'empire :. 
Incapable de feindre ainfi que de flatter , 
De fouffrir un affront et. de le. mériter}. 
Vertueux et fenfible . . ^ 



}H AGATHOCLE. 
AGATHOCLE. 

Ah , qu'ofes-tu prétendre ? 
tui fenfible ! A mes pleurs a-t-il daigné fe rendre ? 
Du meurtre de fon frère avait-il des remords ? 
A-t-il pour me fléchir tenté quelques efforts ? 
Hé? n'a-t-il pas bravé la douleur de fon père ? 

E L P E N O R. 

Il eft trop de fierté dans ce grand caractère*, 
Il ne fait point plier. 

A G A T'H # C L E. 

Je dois favoif punir. 

ELPENOR. x 

Ne vous préparez point un horrible avenir : 
La nature a parlée fa voix eft toujours tendre. 

AGATHOCLE. 

Le cri de la vengeance auffi fe fait entendre. 
Je (fois tout à mon trône ; ô trône enfanglanté ! 
Si brillant , fi funefte , et fi cher acheté ! 
Grandeur éblouiûante et que j'ai mal connue ! 
Jufqu'à quand votre éclat féduira-t-il ma vue ? 

E L P E N O E. 

Du trouble où je vous vois que faut-il augurer ? 
Qif ordonnez-vous d'un fils ? 

ÀGATHOCLF. 

Laiffe-moi refpiret. 
Fin du quatrième acte. 



ACTE CINQUIEME. JfjÇ 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

LA PRETRESSE, YDASANa«^ji0/^/e 
fur le devant du théâtre. Gardés dans le fond» 

LA fKET&QSSE. 

.CiXEMPLES étonnans des caprices du fort! 
L'un à l'autre inconnus dans ce féjour de mort > 
Sous le fer d'un tyran la prifon nous raflemble y 
Et je ne vous aï vu que pour mourir enfemble ! 
père infortune! c'eft dans ces mêmes lieux , 
Dans ce temple où jadis ont defcendu nos dieux $ 
C'eft parmi les débris de leurs autels en cendre 
Que le roi va paraître, et Parrêt doit fe rendre! 
Agathocle a voulu que fa fer vite cour 
Solemnife avec lui ce déplorable jour. 
C'eft use fête augufte; et fon ame affligée 
Croit par ce grand éclat fa perte mieux vengée: 
Il croit apprendre mieux au peuple épouvanté 
Que le fang d*u« tyran doit être refpecté. 
Sous fa puiflante voix il faut que tout fléchi (Te : 
Et ce fpectacle horrible , on l'appelle jufticc ! 

y d a s A N. 
Prêtreffe , croyez-moi , ce violent courroux 
RafTafié de fang n'ira- point jufqu'à vous. 
Il eft , n'en doutez pas , des barrières facrées 
Dont on ne franchit point les bornes révérées. 
Un tyran craint le peuple 5 et ce peuple à mes ycuXf 
Tout corrompu qu'il eft, refpeçte en vous fes dieu*. 
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De ma fille après tout vous n'êtes point complice* 
C'eft aflfez qu'avec elle un malheureux périffe: 
C'eft ma feule prière , et le coup qui m'attend 
Ne peu* précipiter ma mort que d'un moment. 
Je vous quitte attendri h pardonnez à mes larme* 

LA PRETRESSE. 

On ne les permet point. Ces délateurs en armes 
Vont à notre tyran rapporter nos difcours. 

Y D A S A N. 

Je le fais; c'eft l'ufage établi dans les cours. 
Grands Dieux ! je vois paraître Argide avec Ydace ! 

SCENE IL 

YDASAN, LA PRETRESSE, ARGIDE, YDACE, 

Gardes et Affiftans dans h fond. 



o. 



ARGIDE. 



"k le permet : je viens chercher ici ma gtact» 

Y D A S A N, 

Seigneur , que dite$-vous ? 

A R G I E* B. 

Contre fon raviflènt 
J'ai défendu ta fille , et vengé fon honneur. 
J'ai fait plus : je l'aimais , et m'immolant peur el» 
Je m'impofais moi-même une abfence éternelle. 
Je te demande ici le prix de la vert» 
Pour qui je vais. mourir, pour qui j'ai combattu» 
J'étouffais mon amour , et je n'ai pu prétendre 
( Malheureux d'être, prince ) à devenir ton gendre» 
Mais enfin de ce nom je fuis trop honoré : 
Je. veux, dans mon tombeau porter ce nom lacré. . . ; 

Ydace 
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Ydace, en nous aimant expirons l'un et l'autre $ 
Que ma mourante main puiffe preffer la vdtre $ 
Que mes yeux foient encore attachés fur vos yeux ! 
Que la divinité qui nouait nos aïeux 
Préûde avec l'hymen à notre heure fatale ! 

{à la Pïêtrefe. ) 
Q prêtreffe , allumez la torche nuptiale. • • • 

(à r<lafan.) 
Embraffons-nous , mon père , à nos derniers momens* 
Ydace , chère Ydace , «acceptez mes fermens : 
Ils font purs comme vous. Nos âmes raffemblées 
Au ciel qui les forma vont être rappelées. 
Confervez , s'il fe peut , équitable avenir , 
De l'amour le plus faint l'éternel fouvenix l 

Y D A C B à Ydafan. * 

Les fentimens d'Argide ont paffé dans mon ame * 
Son courage in' élève et fa vertu m'enflamme. 
Le nom de fon époufe eft un titre trop beau 
Four que vous réfutiez d'en orner mon tombeau. 
Non , Argide , avec vous la mort n'eft point cruelle^ 
La vie eft paflagère et la gloire immortelle. 

Y D A S A H. 

Ah , mon prince ! ah , ma fille ! 

LA PRETRESSE. 

Infortunés époux t 
Couple digne du ciel ! il eft ouvert pour vous. 
Il voit un grand fpectacle, et digne qu'on l'envie* 
La vertu qui combat contre la tyrannie. 

Y D A 8 A N. 

Chère fille ! grand prince ! en quel horrible jour * 
£11 quels horribles lieux me pariez-vous d'anftur I 

Théâtre. Tome VI. «Ff 
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Hé bien , je vous unis : hé îiien , Dieu qne j'attelle! 
Dieux des infortunés , formez ce nœud funefte ! 
Et pdur le célébrer , renverfez nos tyrans 
Dans l'abyme où la foudre a plongé les Titans! 
Que le feu de l'Etna dans fes gouffres s'allume ; 
Que le barbare y tombe , y vive et s'y confume! 
Que fon jufte fupplice » à jamais renaiflant , 
Soit l'éternel vengeur de nion fang innocent! 
Et tombe la Sicile et Syracufe en poudre 
Si l'oppreiïeur du peuple échappait à la foudre ! 

Voilà mes vœux pour vous , chers et tendres amans 
Et nos chamts de l'hymen , et mes derniers ferment 

LA PRETRESSE. 

Kotre heure sft arrivée : Agathocle s'avance)] 
Il ajoute à la mort l'horreur de & préfence. 

A K G I D E. 

Quoi! fa cour l'environne , et fon peuple le fuit! 

Y D A S A K. 

Quel démon» quel deffeJa dÇYWt ûous le cojufoit 7 
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S V E NE III et dernière. 

LES PERSONNAGES précédens, AGATHOGLE 
entouré de fa cour. Le peuple fe range Jur les deux côtés 
du théâtre : les grands prennent place aux côtés du trône % 
et font debout. 

AGATHOCLB. ( ¥ )1 

X-j'ÉçuitÉ. .. C'eft fa voix qui dicte la fentence..,» 

C il monte, fur le trône , et les grands s'ajfeyent. ) 
C'eft moi qui vous l'annonce : écoutez en filcnce. • , . 
Vous me voyez au trône ; et c'eft le digne prix 
De trente ans de travaux pour l'Etat entrepris» 
J'eus de l'ambition, je n'en fais point d'excufej 
Et fi de quelque gloire aux champs de Syracufe , 
Farmî tant de combats , j'ai pu couvrir mon nom , 
Cette gloire eft le fruit de mon ambition : 
Si c'était un défaut ,ïl ferait héroïque. 

Je naquis inconnu dans votre république: 
J'étais dans la bafleffe, et je n'ai dû qu'à moi 
Les talens , les vertus qui m'ont fait votre roi. ' 
Je n'avais pas befoin d'une origine illuftre ; 
La mienne à ma grandeur ajoute un nouveau luftre. 
L'argile xpar mes mains autrefois façonné 
A produit fur mon front l'or qui m'a couronné. 
RafTafié de gloire et de tant de puiflance , 
Enfin j'en ai fenti la trifte infuffifance. ... 

(*) Ce morceau doit être débité avec beaucoup de no. 
blefle, et même d'enthouiiafme : il faut fur-tout obierv^j: 
les pauCcs qui foat marquées par des points. 

- Ff s 
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Le ciel , je le vois trop , met au fond de nos carra 
Un fentiment fecret au-deffus des grandeurs. 
Je réprouve , et mon ame eft affez forte encore 
Pour dédaigner l'éclat que le vulgaire adore. 
Je puis également , m'étant bien confulté , 
Vivre §t mourir au trône , ou dans l'obfcurité* 

Peur un fils que j'aimais ma prodigue tendreffe 
Me fefait efpérer qu'aux jours de ma vieillefîe , 
De mon puhTant empire il foutîendrait le poids : 
J* le crus digne enfin, de vous donner des lois. 
Je m'étais abufé : ces erreurs menfongcres 
Sont le commun partage et des rois et des pères. 
C'eft peu de les connaître j il les faut expier .... 
O mon fils !. . . dans mes bras daigne les oublier!. .. 
(i7 tend les bras à Argide , et le fait ajeoir à côté de lui.) 
Peuples, voilà le roi qu'il vous faut reconnaître. 
Je crois tout réparé, je le fais votre maître. 
Oui, mon fils, j'ai connu que dans ce trifte jour 
La vertu l'emportait fur le plus tendre amour. 
Tu méritais Ydace, ainfi que ma couronne .... 
Jouis de toutes deux S ton père te les donne. 

Prêtrefle de Cérès, allumez les flambeaux 
Qui doivent éclairer des triomphes fi beaux ; 
Relevez vos autels , célébrez vos myftères 
Que j'ai cru trop long-temps à mon pouvoir contraires. 
Apprenez à ce peuple à remplir à la fois 
Ce qu'il doit à fes dieux , ce qu'il doit à fes rois .... 

Toi, généreux guerrier, toi le père d* Ydace, 
PuhTes-tu voir ton fang renaître dans ma race ! . , . 
Sers de père à mon fils , rends-moi ton amitié ) 
faxdojuw au fouverain qui t'avait oublié» 
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Pardonne à ces grandeurs dont le ciel me délivre. 
Le prince a difparu, l'homme commence à vivre. 

Y D A C E à lu Prètrejfe. 
Dieux ! 

E G E S T E, 

Quel changement ! 

Y D A S A N. 

Quel prodige ! 
Y D A C E. 

Heureux jour ! 

A R G I D E. 

Vous m'étonnez , mon père 5 et peut-être 'à mon tour 

Je vais dans ce moment vous étonner vous-même. .. • 

Vous daignez me céder ce brillant diadème , 

Ineltimable prix de vos travaux guerriers , 

Que vos vaillantes mains ont couvert de lauriers .... 

J't>fe accepter de vous cet augufte partage , 

Et je vais à vos yeux en faire un digne ufage .... 

Platon vint fur ces bords , il enfeigna des rois h 
Mon cœur eft fon difcîple et je fuivrai fes lois. . . . 
Un fage m'inftruifit , mais c'eft vous que limite * 
A vivre en citoyen votre exemple m'invite. 
Vous êtes au-deflfus des honneurs fouverains ; 
Vous les foulez aux pieds , Seigneur , et je les craint. 
Malheur à tout mortel qui fe croirait capable 
De porter après vous ce fardeau redoutable. 

Peuples , j'ufe un moment de mon autorité : 
Je règne .... votre roi vous rend la liberté. 

(il defcend du trâne.) 
Jtgpthocle à fon fils vient de rendre juftice : 
Je vous la fais à tous... PuuTe le ciel propice 

Ff J 
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Commencer dès ee jour un fiècle de bonheur, 
Un fiècle de vertu plutôt que de grandeur ...» 
mon augufte époufe ! 6 noble citoyenne ! 
Çç peuple vous chérit» vous êtes plus que reine. 

Fin du cinquième et dernier acte. 



AVIS AU LECTEUR, 

Imprimé dans phifieurs éditions , à la 
fuite des tragédies. 

J-j'auteur cft obligé d'avertir que la plupart 
de fes tragédies imprimées à Paris chez Duchêne^ 
au temple du goût, en 1764, avec privilège du 
roi, ne font point du tout conformes à l'original. 
Il ne fait pas pourquoi le libraire a obtenu un 
privilège fans le confulter. Le roi ne lui a cer- 
tainement pas donné le privilège de défigurer 
des pièces de théâtre , et de s'emparer du bien 
d'autrui pour le dénaturer. 

Dans la tragédie d'Orefte 9 le libraire du tem- 
ple du goût-finit la pièce par ces deux vers de 
Pylade : 
<&ie l'amitié triomphe en tout temps » en tous lieux, 
Des malheurs des mortels et des crimes des dieux. 

Ce blafphème eft d'autant plus ridicule dans la 
bouche de Pylade que c'eft un perfonnage reli- 
gieux qui a toujours recommandé à fon ami 
d'obéir aveuglément aux ordres de la divinité. 
Dans toutes les autres éditions on lit: et du cour» 
roux des dieux. 

On ne conçoit pas comment 9 dans Ta même 
tragédie, l'éditeur a pu imprimer : ( page 237. ) 

Je la mets dans vos fers , elle va vous fervir. 

C'eft m'acquitter vers vous bien moins que la punir» 

JTous laiffez cette cendre à mon juile courroux , etc. 
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Qui jamais à pu imaginer de mettre ainfi qua- 
tre rimes mafculines de fuite , et de violer fi 
groflièrement les premières règles de la poéûe 
Françaife ? Il y a plus encore. Le fens eft perverti; 
il y a fix vers néceflaires d'oubliés. Il fe peut 
qu'un comçdien, pour avoir plutôt fait, ait écourte 
et gâté fon rôle. Un libraire ignorant achète une 
niauvaife copie du fouffleur de la comédie , et au 
lieu de fuivre l'édition de Genève , qui eft fidelle, 
il imprime un ouvrage entièrement méconnatf- 
fable. 

La même fottife fe trouve dans la tragédie de 
Brutus , page 382. 

Je plains tant de vertus, tant d'amour et de charmes. 
Un cœur tel que le fien méritait d'être à vous. 
Abominables lois que la cruelle impofe. 

Peut-on préfenter aux lecteurs un pareil gali- 
matias , et voler ainfi leur argent ? Il y a ici trois 
vers d'oubliés. Telle eft la négligence de quelques 
libraires ; ils n'ont ni affez d'intelligence pour 
comprendre ce qu'ils impriment, ni aflez d'hon- 
nêteté pour payer un correcteur d'imprimerie : 
pourvu qu'ils vendent leur marchandife , ils font 
contens. Mais bientôt leur mauvaife conduite eft 
découverte , et leurs miférables éditions décriées 
relient dans leurs boutiques pour leur ruine. 

Tancrède eft imprimé beaucoup plus infidelle- 
ment L'auteur eft obligé Jde déclarer qu'il y a 
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dans cette pièce beaucoup de vers qu'il n'a jamais 
ni faits ni pu faire , comme ceux-ci par exemples 

Voyant tomber leur chef, les Maures furieux 
L'ont accablé de traits dans leur rage cruelle* 

(*) L'Orphelin de la Chine n'eft pas moins 
défiguré. On ne trouve point dans l'édition de 
Bûchent ces vers que dit Gengis , et qui font 
dans toutes les éditions. 

dardez de mutiler tous ces grands monuraens , 
Ces prodiges des arts confacrés par les temps, 
Refpectez-les ; ils font le prix de mon courage» 
Qu'on cette de livrer aux flammes, au pillage, ■ 
Ces archives de lois, ce long amas d'écrits , 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris. 
Si l'erreur les dicta , cette erreur m' eft utile ; 
Elle occupe ce peuple , et le rend plus docile. 

. Ce difcours eft très-convenable dans la bouche 
d'un prince fage , qui parle à des Tartares enne* 
mis des lois et de la fcience. 

Voici ce que l'éditeur a mis à la place : 

Ceflez de mutiler tous ces grands monumens 
Echappés aux fureurs des flammes , du pillage. 

Toute la fin de la tragédie de Zulime eft ridi- 
culement altérée. Une fille qui a trahi , outragé, 
attaqué fon père, qui fent tous fes crimes et qui 

(*) TJeci a déjà été remarqué dans ravertiflement «jui eft 
à la tête du premier volume du théâtre. 
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«'en punit , à qui fon père pardonne, et qui s'é- 
crie dans fon défefpoir j'en fuis indigne , doit 
faire un grand effet. On a tronqué et altéré cette 
fin , et on finit la pièce par une phrafe qui n'eft 
pas même achevée. Les vers impertinens qu'on a 
mi$ dans Olimpie font dignes d'une telle édition. 
En voici un qui me tombe fous la main : 

Ne viens point* malheureux, par différent efforts. 

En un mot, l'auteur doit pour l'honneur de 
l'art, encore plus que pour fa propre juftification, 
précautionner le lecteur contre cette édition de 
DuchênCt qui n'eft qu'un tiflu de fautes et de fal- 
sifications. H n'eft pas permis de s'emparer des 
ouvrages d'un homme, de fon vivant, pour les 
rendre ridicules. On a pris à tâche de gâter les 
expreffions , de fubftituer des liaifons à des fcè- 
nes plus impertinemment tronquées. Cette ma- 
nœuvre a été pouffée à un tel excès que les co- 
médiens de province eux-mêmes, révoltés con- 
tre la licence et le mauvais goût qui défiguraient 
la tragédie d'Olimpie, n'ont jamais voulu la jouer 
comme on Ta repréfentée à Paris. 

Ce n'eft pas affez d'être parvenu à corrompre 
prefque tous les ouvrages qu'un homme a com- 
pofés pendant plus de cinquante années ; tantôt 
on publie fous fon nom de prétendues lettres je- 
crètcs y tantôt ce font des lettre s -à fes amis du 
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ParnaJJc , qu'on fabrique en Hollande ou dans 
Avignon ; et puis c'eft fon porte-feuille retrouvé^ 
que pçrfonne ne voudrait ramafler. Granger le 
libraire met fon nom hardiment à un tome de 
mélanges; un ex-jéfuîte lui attribue des. livres 
ridicules, et écrit contre ces livres un libelle 
beaucoup plus ridicule encore ; et tout cela fe 
vend à des provinciaux et à des étrangers qui 
croient acheter ce qu'il y a de plus intéreflant 
dans la littérature franqaife. Il eft vrai que toutes 
ces impertinences tombent et meurent comme 
des infectes éphémères, mais ces infectes fe 
reproduifent toutes les années. Rien n'eft plus 
aifé à faire qu'un mauvais livre , fi ce n'eft une 
mauvaife critique. La baffe littérature inonde 
une partie de l'Europe > le goût fe corrompt tous 
les jours : il en eft à peu près de l'art d'écrire 
comme de celui de la déclamation. Il y a plus 
de fix cents comédiens français répandus dans 
l'Europe , et à peine deux ou trois qui aient reçu 
de la nature les dons néceffaires , et qui aient pu 
approfondir leur art Combien avons-nous d'écri- 
vains qui à peine fa vent leur langue , et qui corn*, 
mencent par dire leur avis fur les arts qu'ils n'ont 
jamais pratiqués , fur l'agriculture fans avoir pot 
fédé un champ , fur le miniftére fans être jamais 
entrés dans le bureau d'un commis , fur l'art de 
gouverner fans avoir pu feulement gouverner leut 
Servante ? Combien s'érigent en critiques , qui 
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n'ont jamais pu produire d'eux-mêmes un ou- 
vrage fupportable ; qui parlent de poéfîe , et qui 
ne favent pas feulement la mefure d'un v.en? 
combien enfin deviennent calomniateurs de pro- 
feffion pour avoir du pain , et vendent des injures 
« tant la feuille ? 

Fin du Tome Jtxièmc. 
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